Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 







lLEI.AND'SIiVNlFORB-JVNIOE-W(reERSinr 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 
A 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 



56. 



SENLIS, 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DO 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

AYEC VN CHOIX DES PIEGES DE PIUSIEVES AUTRES 
THilTEES^ AEEANGÉES ET lUSES EN OEDEB 

PAR M. LEPEINTRE ; 

ET PBicéDéES DE ITOTICES S17R LES AUTEURS ; LE TOUT 
TERMINÉ PAR UNE TABLE GÉNÉRALE. 



OPÉRAS-COMIQUES EN PROSE. — TOME I. 






^ ^ * 9 




<• • ^ * r 



' ■• • - 



A PARIS, 

CHEZ M« VEUVE DABO, 

A LA LIBRAIRIE STÉRÉOTYPE RUE HAUTEFEUILLE , H« l6. 

1822. 



Vv: 



301987 



, • 



• • « • 



•■ 



• > a » • 

• • • • • 1 



t 









• • • 






I 



/ 



LE SORCIER, 

COmËDIE EN DEUX ACTES, 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



La notice sur Poinsinet, se trouvant dans le 
tome XII des comédies en prose du premier 
Répertoire, nous ne parferons ici de cet auteur, 
que sous le rapport de ses productions du 
genre de l'opéra. 

Tourmenté de la rage d'écrire , il débuta 
dans la carrière du théâtre , à l'âge de dix- 
huit ans, par Totinet, parodie de Titon et 
l' Aurore, jouée à l'Opéra-Comique en 1755. 
Il donna successivement à ce théâtre , V Heu- 
reux Accord, 1754; le Faux Dervis, 1757; 
Gilles, garçon peintre, parodie du Peintre 
amoureux de son modèle, 1758; YEcosseuse, 
parodie de l'Ecossaise, 1760 (Anseaume eut 
part à cette dernière pièce.) 

Poinsinet a donné au théâtre Italien le 
Petit Philosophe, comédie en un acte et en 
vers, représentée le i4 juillet iy6o;Sancho- 
Pança, opéra en un acte, 1 7G2 ; le Sorcier, 1 764. 
C 'est la seule pièce que nous ayons admise 
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dtins ce recueil); Tom-Jones, opéra, 1760; 
la Réconciliation villageoise, 1765. 

On a de lui deux grands opéras : Tliéo^ 
niSf 1767, et Ernelinde, ^7^7 • 

Nous ne parlerons pas non plus de quelques 
parades ou pièces de société , ni de la Mort 
d'Adam, tragédie traduite de Fallemand, 1762, 
ni d'autres opuscules étrangers au théâtre. 



PERSONNAGES. 



JULIEN. 

BLAISË. 

BASTIÊN. 

AGATHE. 

SIMONE. 

JUSTINE. 

PAYSANS ET PAYSANNES. 



LE SORCIER, 



COMÉDIE. 



ACTE .PREMIER. 

* * ^ 

Le théâtre représente d'un côté une avenue d'arbres , et 
de Tautre un village ; oh aperçoit -au milieu un ou 
plusieurs arbres qui disurgue^t le village du grand 
chemin. Sur le devant est la nhusot^de madame Simone, 
vis-îi-vis de laquelle est un "ar£rç^(^ont les branches 
courbées forment une espèce de Woéau : ou vok sous 
cet arbre une table qui sert h diffère^ !Ûa||es. 



SCÈNE I. y . 

AGATHE, BLAISE. 

( Agathe ^ à la gauche du théâtre, est auprès d'une table , iwe ^ ^ - 
laquelle il y a du linge , tel que des mouchoirs, des seir-- / 
viettes , qu'elle s'occupe à repasser ; on voit sur sa gauche 
une petite corde attachée aux deux coulisses , sur laquelle 
il y a aussi du linge suspendu; à sa droite , à terre , un 
fourneau où les fers chauffent , et à côté un petit soufflet. ) 

AG A T H E ) en repassant. 

Ue ce linge que je repasse, 
Chaque pli disparaît soudain ; 
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De mon cœur jamais rien n'efiàice 
L'inquiétude et le chagrin... 

( Elle met un fel* au feu, prend le soufiflet et soufiEl«-> ) 

Ce feu, qu'en sonfilant j'allume, 
Est l'image de mon cœur: 
L'amour en nourrit l'ardeur , 
Et la tristesse le consume. 

( Elle se remet % rÇp3,sser. ) 

DtfO:. " 

BLAI SE , l'ap^oii^et arrive doucement. 
< * • 
La voilà... macçBèfkfi 'doucement,. 

Elle est'setîfette. 
• •• 
AGATHE, 'conVnue à repasser sans Toir Biaise. 
.• ••• 
Toi,' /ce; je regrette; 

,Ctket*J[illien... cher amant! 

BLAZSE, toujours àpart. 

, 'Sur sa bouche jolie , 
.'•.'*•. X?»e je nie sens d'envie 
De voler un baiser ! 

"^A G AT H E , en reprenant un nouveau fer. 

Voulais-tu m'abusec? 

BLAisb , en tournant son chapeau. 

Bonjour, ma bonne amie. 

AGATHE, à part. 

C'est Biaise... ah ! qu'il m'ennuie ! 

BLAISE , s'approche pour la caresser J 

Ma bonne amie.... 



é 



ACTE 1, SCÈNE I. 7 

AGATHE , en repassant le repousse du*«oude.l 
Que voulez-vous oser? 
B LA I SE , gaiment j en remettant son chapeau. 
Cest ce soir qu'on nous marie : 
Tu ne peux me refuser 
Uu seul petit baiser. 

AGATHE. 

Finissez, je vous en prie. 

AGATHE. BLAISE. 

Ne vous y jouez pas. Tu me raccorderas. 

BLAlSE. 

C'est ce soir qu'on nous marie. 
AGATHE, en repassant, et sans le regarder.] 
Nous ne le sommes pas. 

B L A ISE , la presse de plus en plus. 

Fillette 
Jeuiiette 
S'apaise en pareil cas. 

'AftATBEy se fâche ^ et lui oppose un fer qu'elle vient dè- 

prendre au feu. 

Ne vous y jouez pas. 

Le fer est chaud... gare au visage. 

BLAISE. 

Quoi ! tu fais la sauvage ! 
BLAISE, lapresse. AGATHE, lui présente le fer.< 

Tu me l'accorderas. Ne vous y jouez pas. 

AGATHE^ se remettant à Tonvrage. 

Je vous le répète encore, Monsieur Biaise r 
TDS façons ne me conyîennent point du tout.. 
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BLAISE^ avec humeur. 

Vraiment ! je sais bien que vous ne m'aimez 
pas. 

AGATHE 9 d'un uir dcfûché et travaillant toujoui v 

Vous avez deviné cela sans être sorcier. 

BLAISE. 

Oh ! le sorcier ! je sais ben itou que vous 
attendais celui dont on parle tant dans le village ^ 
et que , si vous en éliais la maîtresse , vous 
l'auriais dèyX été consulter plus de dix fois 
pour avoir des nouvelles de Julien. C'est ce- 
lui-là qui vous tiant au cœur ; mais attendu 
qu'il est peut-être mort. . . 

ÀCtAlBE) vivement. 

Et qui vous l'a dit? 

BIAISE. 

Parguienne « autant vaut. De d'puis deux 
ans qu'il est parti pour le bout du monde , je 
n'ons pas reçu une seule fois de ses nouvelles. 

A 6 AT HE 9 piquée. 

Vous seriez tous bien étonnés s'il revenait. 

BIAISE. 

C'est vrai , j'ons plus d'j^ne raison pour ne 
m'en pas soucier. 

AGATHE. 

Je le crois ; j'ai enteadu parler d'un certain 
elépôt. 
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BIAISE 9 vivement. 

Çan'estpas vrai. ( A part. ) Tenons farine. 
( Haut, ) Je n'ons rien à lui ; qu'il revienne 
s'il veut. Il reviendrait trop tard, en tout cas. 
C'est drès demain que je vous épouse. Parmi 
tous ceux qui tous courtisiont , votre mère 
m'a choisi çUe-même , et ça fait ben voir 
qu'elle est connaisseuse , oui. 

AGATHE. 

Puisqu'elle s'y connaît, et vous trouve sî 
aimable, que ne vous épouse-t-elle aussi elle- 
même ? 

BIAISE. 

Oui-dà , vous leprenez sur ce ton ? Oh I je 
m'en vais un peu 1 y conter ma chance ; elle 
sait bian le procès que les procureurs nous 
entretenont depuis dix ans; si je ne vous épou- 
- sons pas, je m'en moque; je plaiderons tant 
que j'y ferons ruinés l'un ou l'autre. Mais la 
v'h\ qui viant tout à point. Acoutez un peu , 
dame Simone. 

SCÈNE II. 

BLAISE, SIMONE, AGATHE, qui se re- 

met h son linge. 
SIMONE, gaîment. 

Bonjour , Monsieur Biaise. Eh bien! quoi ? 
qu'est-ce qu'il y a , notre gendre ? ^ 
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BIAISE; en la saluant. 

Oh ! rain : tant seulement une bagatelle ; 
c'est que votre fille ne veut pas de moi. 

SIMONE ;*tautut grondant sa ûlle , tantôt caressant Biaise . 

Aile ne veut pas de vous... Trédame.... si 
j'en étions çartaine... Mais ça ne se peut pas. 
Monsieur Biaise, ma fille est trop bian élevée , 
trop obéissante.... Si je l'entendions remuer 
le bout des lèvres.... Au reste, il ne faut pas 
vous fâcher, c'est une enfant, ça ne sait pas ce 
qui lui convient... Et ce n'est pas ma faute; de- 
puis trois ans que son pauvre père est défunt; 
on sait bien que je n'ous rien épargné pour 
l'élever eommeune dame, et l'y bailler de bons 
principes ; mais on a beau faire.... Allons, 
petite fille , laissez-là votre linge , et deman- 
dez excuse à Monsieur Biaise. 

j AGATHE. 

Moi, ma mère, que je lui demande excuse , 
tandis que c'est lui qui voudrait.... 

SIMONE. 

Comment , il voudrait ! . . . En v'ià bien 
d'une autre : mais il fait bien , il a droit de 
vouloir , il sera votre mari , et les maris sont 
les maîtres. Oh ! vraiment , vraiment ; vous 
ne connaissez pas le mariage : il y a bien 
d'autres volontés qu'il faudra vous accoutumer 
à faire. . . Mais Voyons donc ce qu'il voudrait. . . 
qui vous rend si maussade ? 



ACTE I, SCÈNE II. Il 

AGATHE, d'an air f^ié. 

Il Youdrait m*embrasser de force. 

SIMOT)E« 

De force!. . . Ah ! pa n'est pas bien, Monsieur 
Biaise. 

"biaise. 

Parguienne , c'est sa faute. Au point où que 
j'en sommes, ces petites familîari tés-là de- 
yraient bian nous êtres parmises ; mais elle 
n'a que son Julien dans la tête. 

SIMONE. 

Il faudra ben qu'il en sorte. 

A6ATHE9 ea repassant , et comme à part. 

Non, jamais. 

SIMONE. 

Plaît-il ? 

AGATHE, en repassant , â demi- voix , avec humeur. 

En tous cas, ce ne serait pas Monsieur 
Biaise.... ^ ^ ^ 

BLAISE. ' 

Vous l'entendez. Elle veut épouser queuque 
seigneur, un magister, un bailli, pour faire 
la madame. Mais apprenez, Mademoiselle, 
que chacun vaut son prix. J 'estimons autant 
notre profession que leur science, et Biaise le 
TigneroQ ne se donnerait pas pour tous le» 
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procureurs du baillage. Fi donc, toute leur 
besogne n'aboutit souvent qu'à faire de la 
peine ; mais nous , je ne travaillons jamais 
que pour la santé et le plaisir. 

MARIETTE. . 

Grâce à nos soins qaand la vendange est bonne , 
De toof côté» on accourt pour nous voir. 
On entend gémir le pressoir, 
Le vin dans la cuve boailknme , 
Il &it éclater les cerceaux ; 
Mais morgaienne , à coups de marteaux s 
Je vous l'enchaînons dans la tonne j^ 
Dont j'alions parer nos caveaux. 

Partout de la liqueur vermeille 
Lès flots purs coulent â foison. 
Chacun rit , s'anime et s'éveille , 
Etudiante , en vidant sa bouteille , 
Et le vm et le vigneron. / 

Grâce à nos soins , etc. 

( Pendant cette ariette , Agathe est tonjours occupée à son 
ouvrage , et Simone applaudit à Biaise par ses gestes. ) 

SIMOVE. 

Etv'iàce qui s'aj^lle avoir du plaifiir. Aussi 
quand j'y -suis , oomme je m*en donne 1 vou« 
en souvient-il 9 compère Bisdse? 
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ARIETTE. 

A la VCTidaiige dertiièrc 
Il (allait me voir danser , 
Recommencer 
Sans xùe lasser. 
J'engageais d'ia bonne manière 
Les garçons à se trémoosser. 

Toujoars en cadence , 
Par ici , compère , et par là , 
Et trallallire , et traUalla , 

Et vive la danse. 
Dans un com , d'un air boudeur 
Ma fille cachait son liufneur. 
Va , mon en^t ^ j'aurai beau Êiire , 
Tu ne vaudras jamais ta mère. 
Mais moi, ctmipèrti Biaise, mais moi! 

À la vendange dernière , etc. 
( A la reprise, elle prend Biaise et le fait danser.) 

6 £ 1 1 S By continuant de danser, quoique Simone Taie quitté^ 

Courage 9 dame Simone ^ courage. 

SIMONE^ le caressant/ 

Allez, mon petit compère, ne tous inquîéteE 
pas, vous serez mon gendre, je tous baillerai 
ma fille ; vous avez ma parole , ça suffît : je 
m'en vas un peu lui parler «érieusement.... 
Courez, de votre côté, trouver le tabellion; 
vous savez de d'quoi je sommes convenus. 

Op.-Com. en prose. i> 2 
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BIAISE. 

Oui , j'ons déjà prévenu le notaire , tout 
^era prêt pour ce soir ; mais j'y repasserons 
encore. Sans adieu, dame Simone : bonjour, 
mademoiselle Agathe. 

SIMONE, d'un air gracieux. 

Votre servante, monsieur Biaise.] 

(Biaise sort.)! 

SCÈNE III. 

SIMONE, AGATHE. 

AGATHE, «quittant vÎTement son ouvrage. 

Ma mère, de grâce écoutez-moi. 

SIMONE. 

Vous allez me parler encore de votre Julien ?. 

AGATHE. 

Hélas ! oui. - 

SIMONE. 

Et moi , je prétends que vous n'y pensiais 
plus. 

AGATHE. 

Je ne le puis pas. 

SIMONE. 

Mais je le veux. 
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A G 1 T H E 9 vivement. 

Est-ce que je suis la maîtresse d'oublier quel- 
qu'un à qui j'ai du plaisir à penser sans cesse ? 
( Très-vivement, ) Vous l'exigez en vain 5 tous 
n'y réussirez pas. 

ARIETTE. 

Non , Doo , ma mère , 
Non , n'espérez pas que mon coear 
Paisse éteindre mie ardeur 
Si vive y si sincère ; 

Non , non , ma mère , 
Ne m'ordonnez pas mon malheur. 
En partant , il me dit : Agathe , 
Je te vais quitter malgré moi : 
Julien ne vivra que pour toi. 
Et l'on veut que je sois ingrate I 
Ne m'en imposez pas la loi. 

Non , non , ma mère , etc. 
SIMONE. 

Vraiment, je ne dis pas que Julien ne soit 
un joli garçon ; mais tu sais qu'il s'est fait 
soldat. 

AGATHE. 

Mais mon père ne l'avait-il pas été ? • 

SIMONE. 

C'est bien différent'; il ne l'était plus quand 
je l'ons épousé , et j'avais des preuves qu'il 
m'aimait. 
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AGATHE. 

Je suis bien sûre aussi que Julien m'aime. 

SIMONE. 

Oui-dà 9 un garçon qui est au bout du mon- 
de ? Comme ça raisonne ! Comment veux-tu, 
ma pauvre enfant, que les hommes nou soyont 
ont fidèles , quand ils sont loin de nous ; c'est 
tout ce qu'ils pouvont faire quand je ne les par- 
dons pas de vue. 

AGATHE. 

Oh ! je saurai bientôt à quoi m'en tenir , et 
quand je devrais aller toute" seule au village 
prochain , pour y consulter ce fameux sorcier 
qui sait tout 

SIMONE. 

Oui ! il t'en dira de belles ! ce sont des fri- 
pons que tous ces gens-là. Mais tant y a qu'il 
n'y a ni sorcier , ni sorcellerie qui tienne. 
Quand je t'avons dit : \im^ Juliçn , ma jQlle , 
tu r^s fait , et c'était raisonnable , parce que 
j'en avions la fantaisie* A présent , je voulons 
que tu l'oublies', et il faut nous obéir de 
d'même. Julien'est parti , ni ne vient, ni ne 
baille de ses nouvelles : c'est lui qui a tort. 
Est-ce que j'avons le loisir de te garder fille 
pendant djx ans ? Si tu le crois , tu te trom- 
pes ; v'ià le compère Biaise qui se présente. 
C'est un garçon sage, riche 
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AGATHE. 

Oui 9 du bien d'aiitrui. 

SIMONE. 

Eh ! que nennin ; du sien propre. Il est un 
peu simple, un peu crédule ; aest ce qu'il 
faut pour faire un bon inarî. J'onsun grospro* 
ces ensemble qu'il consent de tarminer en 
baillant notre signature et la sienne, et j'en- 
tendons que drès ce soir tout ce tracas-l;]^ 
finisse. 

AGA;rHE. 

Que je suis malheureuse ! Mais , ma mère ,. 
songez donc que je n'iiime point du tout ce 
Uionsieur Biaise. 

SIMONE. 

Tant mieux pour toi , yjaiment ; t'en auras^ 
moins de tintoin; va, va , ma fille, tu appren- 
dras quelque jour à tes dépens.qu'une honnête 
femme n*aime jamais que trop son mari. Par- 
guienne, la plupart du tems^ quand on s'é— 
pouse y on ne se baille pas le loisir de penser 
si oa s'aime : tout ça n'y .fait rien 9 dxôs que 
les finances se cony.entint , op 3'arrange 5 le 
mariage se tartpine , et l'pqiitié viànt quand: 
aile peut : c'est la belle magnère. 



2. 
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SCÈNE IV. 

SIMONE , JUSTINE , AGATHE. 

JUSTFNE; accourt ea sautant. 

Ma marraine , ma marraine... 

SIMONE 9 d'un ton grondeur. 

Eh bien ! que voulez-vous , petite fille ? 

JUSTINE. 

Via monsieur Biaise qui se promène avec 
le tabellion : il dît comme ça qu'il va épouser 
Agathe^ 

SIMONE.. 

Sans doute.' 

JUS T INE 9 d'an ton naïf. 

Oh î puisque vous donnez un mari à votre 
fille , donnez-m'en donc un aussi , ma bonne, 
petite marraine. 

SIMONE. 

En voici bien d'une autre ! Gomment , vous 
avez envie d'être mariée ? 

JUSTINE^ dant. 

Vraiment oui , tout le monde me dit que ça 
fait grand plaisir. 

SïMONE. ' 

El à qui voulez-vous l'être ? 
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JUSTINE.' 

Mais.... à qui vous voudrez; moi 9 cela 
m'est égal. 

▲ G ▲ T H E 9 vivement, 

£h bien ! ma mère : Justine est beaucoup 
plus aimable que moi ; que ne la donnez*TOus 
à monsieur Biaise ?. 

SIMONE « â sa fille. 

Taisez-Yous. 

IUSTI5E9 d'un air en-dessous. 

Oh î je ne veux pas vous enlever votre 
amoureux. 

AGATHE; vivement. 

Je vous le cède de tout mon cœur. 

JUSTINE) baisse les yeux et joue avec son tablier. 

Ce n'est pas de celui-là que je me soucirais 
d'être la femme. 

s IM O N E 9 durement. 

Vous en aimez donc un autre ? 

J U s T I N E 9 intimidée. 

Je ne sais pas. 

SIMONE; ferme.. 

Parlez , parlez. 

JUSTINE; reculant. 

Mais non , ma marraine , je trouve seule- 
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ment bien jolis le3 bevfuets que Bastien me 
donne. 

SIMONE9 â part. 

Qu'entends-F-je ? lia petite mo/^que ! un gar- 
çon que je me réseryais ! (Haut) Ah ! vous 
TOUS donne;: les airs d'aimer Bastjen ! c'est 
bon à saroîr. 

JUSTINE. 

Mais je ne vous dis p;is que je Taime : je 
serais seulement plus contenta de l'épouser 
qu'un autre... Si j'ai ih) jpJaisir à 'oir Bastien , 
ce n'est pas ma éiute.c. et puis^ n'est-il pas 
bien permis à mon Sge d'avoir un peu d'envie 
d'être mariée ? 

AILETTE. 

Jeaoe fillette, 
Sans trembler, 'n'ose faire on pas. 
Les mamans , le&. papas , 

Chacnn lA.^!iette, 

Tout rin^iète f 

Jenne fillette, 
Sans trembler, n'ose Étire uo >pas« . 
Cest une gène , nn martyre. 
Danses , chansons , petits jeux , 

Regards, sourire , 
Tout pour elle est un crime afibeiu^. 

Jeune 6)l«tte , etc. 

( P«ndaQUQtt?-4riette , Agalhc,rje$$errf! Cspn liiï^e > ^es fers, 
^ et met le tout sur la table. ; 
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Mais quand on est femme y oh ! cela est bien 
différent. 

SIMONE. 

Oh ! vraiment , vraiment, y'Ià de belles rai-- 
Fons que vous me baillez-lii. (J part* ) J'au- 
lons l'œil que'Bastien et elle ne se trouviont 
plus ensembJe. (Haut. ) Vous ne savez donc 
pas que vous dépendez de votre frère Julien , 
(|ue nous ignorons s'il vit encore 9 et que vous 
ne pouvez prendre aucun engagement sans son 
aveu ? 

JUSTINE. 

Mais monsieur Biaise dit partout que Julien 
' ne reviendra plus. 

AGATHE 9 vivement, tout en pliant son linge. 

Monsieur Biaise ne sait ce qu'il dit. 

JUSTINE. 

Que je serais aise de revoir mon frère ! je 
l'aime de tout mon cœur ; il m'aime bien 
aussi 9 et peut-être ne s'opposerait-il pas si 
iort à mon mariage. » 

SFMONE. 

Allez , vous n'en seriez pas si curieuse , si 
vous saviez comme moi ce qui en est. 

A G ▲ T H E 9 vivement. 

Mais si cela est m fâcheux , pourquoi vou- 
lez-vous... 
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SIUONe. 

Paix... Il y a bien de la différence. 

( Elle les pi-end toutes deux par la main. ) 

ARIETTE. 

Mes chers enfans , laissez-moi faire. 
Je suis de bonue foi : 
Je vous chéris en mère. 

Laissez-moi faire, 

Dans cette afiàire 
Ne vous fiez qu'à moi. 

( £Uc les coadiiit chacune à un côte du théâtre. )- 
( A Justine. ) 
Va, le mariage 
Est un esclavage. 
Où Ton n'éprouve que rigueurs. 
( A Agathe. ) 
Dans le mariage , 
Une femme sage 
Ne trouve jamais que douceurs. 
( A Justine. ) 
Il i/a que des rigueurs. 
( A Agathe.) 

Il n'a que des douceurs. 
( A Justine. ) 
Les travaux , les soins , la misère : 
Tiens , tout cela me fait frémir. 

(A Agathe. ) 
Un mari qui cherche â nous plaire , 
Qui ne vit^que pour nous chérir. 
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( A Justine. 
Toujours de la gène, 
( A Agathe. ) 
Jamais nulle peine. 
( A Justine. ) 

Un mari jaloux. 
(A Agathe.) 

Un fidèle époux, 
(Elle les rassemhle, et reprend l'ariette. ) 

Mes chers enfans , laissez-moi faire , etc. 

Biaise est ton fait... {ji Justine. ) Vons 
perdez votre tems , petite fille , de songer à 
Bastien ; on m'a bien ayerti qu^il en aimait 
tme autre. 

( Ici on aperçoit Basben. ) 

SCÈNE y. 

JUSTINE, SIMONE , BASTIEN, AGAÎHE. 

BASTIEN^ qui a entendu les dernières paroles de 
Simone, accourt. 

Oh ! pour cela non , dame Simone , je n'ai 
de ma yie aimé que Justine. 

JUSTINE9 d'un ton très-malin. 

Oa ¥Ous a mal averti, ma marraine. 

SIMONE. 

Taîséz-vous 9 petite sotte. ( J part. ) Que 
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\ient faire ici cet étourdi ? Tâchons de les 
séparer. ( Haut ) Allons , resserre^ tout cela , 
ma fille , et rentrez vite. Vous savez bien que 
monsieur Biaise et le notaire ne sont pas faits 
pour vous attendre. {A Justine,) Et vous 
aussi 9 marchez devant moi. Oh ! vraiment , 
"vraiment, je ne vous laisserai plus causer 
avec les garçons... [Elle fait marcher ses deux 
filles devant elle : Justine et Bastien se saluent 
des yeux : Simone revient tout de suite et 
caresse Bastien. ) Adieu, mon ami Bastien. 
N'est-ce pas une honte , un joli homme 
comme vous de 's'amuser avec des enfans ? 
Allez , je vous réserve quelque chose de bien 
meilleur. Adieu , mon petit Bastien , adieu , 
mon ami. .( il sort. ) 

SCÈNE VI. 

s 

BASTIEN , seul, et tout étonné des Caresses de 

Simone. 

Que veut dire cette foUe avec ses caresses ? 
Elle emmène Justine. En vain son frère me 
l'avait promise en mariage : de la façon dont 
s'y prend dame Simone , je suis, bien tenté 
de croire qu'elle a sur moi des vues pour elle- 
même... Sî Juliefn pouvait revenir, son retour 
ferait mon bonheur ; il m'accorderait Justine, 
il m'aiderait à obtenir le tendre aveu qu'elle 
s'objstiûc^ me réTuser 
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ROMANCE. 

Nous étions dans cet âge .eqcçre 

Où chacun ignore 

L'amour et Tespoir : 
Dans son ccnir on ne S0nt ëclore 
Que le seul à^sUr de fie voir. 

D'un bouquet cueilli pour Justine, 

Que ma main badine 

Dans son $ein a jx^s , 
Sur sa bouche encore enfantine , 
Le plus doux baiser fut le prix. 

Aujourd'hui, la fripoiUBe oublie 

La fleur si jolie 

Qui fit son plaisir, 
Et je u'oublîrai de ma vie 
Le baiser «çpie j'osai j^vteiljir. 

sctsiE yii. 

JULIEN, en habit de voyage, BASTIEN. 

JVLIEN. 

A- la fin, m'y voici. 

BASTIEN^à part. 

Qu'enunds^îe ?... Qui peut x^ooduire ici ce 
voyageur ?... Mais qucb traits !..,• 

Op.-Com. en prose* I. 3 
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JITLIEN^ sans voir Bastien. 

Je me sens renaître ; ma foi , on a raison 
de dire qu'il fait bon reprendre son air natal. 
La chaumiète où je sui3 né n^e pl^ît cent fois 
mieux qu'un palais^ 

BASTIEir, ^ pact. 

Si j'en crois mon cœur... 

JVJLl'EJX y r^ardaot Bastien. 

Que vois-je ?... Mais , oui , vraiment. 
Approchons-nous. ... 

JULIEN^ 

Je ne me trompe point. 

BÂSTlEN^ vivement. 

C'est lui. 

J U X I E N 9 vivement. 

C'est lui. 

ENSEMBLES. 

C'est lui-même,. 

JULIEV^ Tembrasse. 
Mon cher Ba^eu! 

BASTIEN^ l'embrasse. 

Mon cher Julien!... quoi!... c'est toi que 
je revois; que j'embrasse; toi dont j'attends 
^ouliïion bonheur ! Comment te portesrtu. .^ 
4ÏÛÙ yicns-lu ? 
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JULIEN. 

Je tne porte bienv Je reviens des Indes. 
J'avais suivît par devoir, sur les côtes de 
Bretagne, ce jeune gentilhomme, le IHs de la 
dame du village; fe raraïaîs assesi. Mais la 
pKipart des grands seigneurs ressemblent aux 
belles peintures ; ça n'est boïi à regarder qiie ' 
de loi». J'ai bien yite cessé d'estimer celui- 
ci, en commençant à le connaître. Il était 
trop fier pour écouter* mes avis, et j'étais 
trop franc pour approuver ses sottises. Bref, 
obligé de le quitter , je me sui» mis soldat. 

BASTIEN. 

Soldat ! c'est ub rude métier. 

JULIEN. 

Parbleu, j'étais né pour servir^ et)' ai choisi 
le meilleur maître^ 

ÉASTIBit. . 

Mais n*as-tu jîas éprouver bien' des fatigues ?. 

Ûh ! je t^eiK réponds; mais ma foi , mon ami , 
cet état rapporte dei l'honneur, ne coûte rien 
au sentiment, et,' tout bien compté, l'hon- 
nête homme y gagne. A peine avads-j'c eu le 
tems d'écrire , qu'il me faltut suivre mon ré- 
giment , que l'on embarquait pour les Indes : 
oh ! c'est là par exemple , que nous avons , 
pendant cinq jt>ars, essuyé la plus vigoureuse 
tempête* 
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BASTIËN,, effrayé. 

Cela doit être- bien affreuï ! 

Il est y rai , mon ami, que pour le momeiàt 
ça n'est pas agréable; mais bon! après la 
tourmente vient la bonace , et quand on joait 
de l'un 9. on oublie l'autre. Tiens écoute: 

ARIETTE. 

' Le vaisseaa vogue an gré d'un calme heareuT^ ^ 
Bientôt dû ciel la fr^ichear bienfaisante 
Se change en un teihs uébalellx. 
Le veut croît,é»é Relève,. ^ s'au^ente... 
On le voit dés flots qu'il tourmente 
Précipiter les roulemens. 
L'éckir brille... la foudre éclate ; 
En vain les matelots tremblails 
Se courbent sur la ititbte ingrate ; 
Des- cables, des flots et des vents 
On entend les mugissemens. 
L'horrible bruit de la tempête , 
Du nocher' le cri douloureux ^ 
Frappent l^ho qui les répète , 
Et les rend encor plus affreux. 

Mais la douce aurore 

Ramène un beacr jour. 

Le ciel- se coloto ; 
Le soleil y brille â son tonr. 
D'un vent frais le naissant 
Du nocher bannit les frayeurs , 
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Et le calme qui le nâsnre 

RègiM sur fonde et dans les cœurs. 

BASTIEN. 

Mais , en Tattcndant on pâtit. 

JULIElf. 

Arrivé â notre destination , j'ai successive- 
ment été volé, blessé, fait prisonnier. J'en 
suis revenu, j'ai gagné de l'honneur et quel- 
que peu d'argent. Une partie m'a servi à trai- 
ter de moîî congé , et tout en riant , je rap- 
porte l'autre. Mais laissons cela , nous aurons 
le tems d'en causer ensemble ; dis-moi vite à 
ton tour ce qui se passe ici : comment vont 
les affaires , les plaisirs ? comment s'y porte 
ma chère Agathe ? 

BASTIEN. 

Tu ne pouvais arriver plus à propos pour 
danser, à sa noce. 

JUITEN, étonné. 

Que me dis-tu?... Agathe se marie! 

BASTIEN. 

Dès ce soir. 

JULIEN. 

Est-il possible? Agathe, que j'aime!... 
Agathe... qui m'a tant juré de n'aimer que 
moi !.., Elle me trahit !•.. Non , je ne te crois 
pas. 

3. 
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' BASTIEN. 

Rien n'est plus vrai. C'est le vigneron biaise 
^ qui l'épouse. 

J U LI EN 9 très vivement , comme an homme qui abonde 
dans SCS idées , et dont les paroles sont entrecoupées. 

Arrête, mon cher Baslien.... Oh! si je 
m'en croyais... Elle épouse Biaise?... lui que 
j'ai cru mon meilleur ami!.... Lui à qui j'ai 
confié , en partant , tout mon bien l 

BASTIEN. 

Que Tcux-tu dire ? 

JULIEN. 

Oui, vraiment, c'est entre ses mains que 
j'ai remis cette petite cassette qui renfermait 
le seul argent comptant que j'ai recueilli de la 
succession de mon père : il le devait remettre 
à ma sœur , et je vois trop que le fourbe n'en 
a rien fait... Il s'enrichit de mes dépouilles !.. 
Il m'enlève Agathe!... Elle y consent!... 

BASTIEN. 

Modère-toi. 

JULIEN. 

Je ne le puis... Je vais l'aller trouver, l'ac- 
cabler de reproches , et quitter ce pays pour 
jamais. 

BASTISN. 

Écoute. 
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;ruLiEif. 

Je la Toîs d'ici pleurer , gémir , me de- 
mander un pardon , que j'aurai peut-être ne- 
core la faiblesse de lui accorder... Oh! si je 
pouvais plutôt causer avec elle sans être re- 
connu, pénétrer ses Trais sentimens... voir 
un peu jusqu'à quel point elle et ce fripon de 
Biaise portent la malice et l'ingratitude ! 

BASTIEN. 

Cela serait excellent; mais le crois-tu 
facile? 

JULIElf. 

En me déguisant. 
Gomment ? 

JULIEN 9 cherche. 

Parbleu... en... pèlerin, par exemple. 

BASTIEN5 d'un ton d'iutérét , et réfléchissant. 

■ Oui dà... Mais... rien... Oh! écoute... il 
me vient une bien meilleure idée. 

JULIEN. 

Dis-la donc vite. 

BÂSTIBN^ regardant si on l'écoute. 

'Personne ne t'a encore aperçu, que je 
sache; et il faut que tu saches aussi loi , qu'ils 
attendent ici depuis quelques jours un sorcier 
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qui fait grand bruit aux environs. Agathe m'a 
confié qu'elle le voulait consulter... Si je te 
fesais passer pour lui ? 

JULIEN^ étonné. 

Pour un sorcier I 

BASTIBir. 

Sans doute ; tu n'auras pas grand*peine à 
deviner ce que tu sais déjà ; et pour eux puis- 
qu'ils veulent bien croire qu'il y a des sor- 
ciers dans le monde 9 il ne leur sera pas plus 
difficile de croire aussi que tu es celui qu'ils 
désirent. 

J U L I E N 9 a vec V i vacité. 

Oui... sans doute... aussi bien aî-je ren- 
contré quelques-uns de ces fripons-là dans 
mes voyages : il en est même avec qui je me 
suis associé pour mieux connaître leurs four- 
berie». 

'bastien. 

Pourvu que tu puisses imiter un peu leur 
jargon. 

JULIEN^ gaîment. 

Laisse faire... j'ai apporté avec moi l'habit 
d'un ancien dervîs indien : je l'achetai là-bas 
par curiosité , et il va me servir à merveille ; 
sous ce déguisement j'étonnerai nos paysans ; 
j'intimiderai les uns 5 je gagnerai la oonûance 
des autres, je pourrai... Mids prenons garde 
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que Ton ne m'aperçoive... Ne dis rien de 
mon retour ; et sois discret^ même avec ta 
sœur. 

BASTIElf. 

Ne crains rien. Viens chez moi; fais-y 
porter ton bagxige. Tu dois avoir bespin de 
repos. 

JVLIEV, pénétré.' 

\h ! mon ami, ne crois pas que j'en prenne* 

DUO. 

JULIEV. 

Agathe me trompe , m'outrage , 
Bien ne peat calmer mon courrouXr 
Je veux que Tingrate partage 
Les toonuens de mon coeur jaloux. 

BASTIEH. 

Modère ton couitoux , 
Cher ami , sois plus sage. 

JULIEV. 

Non , non , je veux qu'elle partage 
• Les touimens de mon cœur jaIotu(. 

BASTIER. 

Mais si le sien n'est point volage , 
S'il te préparc un sort plus doux ? 

JULIES. 

Je crois , dans ma douleur extrême ; 
La voir auprès de son époux , 
Lui répéter : C'est toi que j'aime » 
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Lui donner les- noms les plus doux. 
Elle inc trompe , cfle m'outrnge , 
Bien ne peut calmer mon courroux. 
Suis-moi , si ma sœur t'est chère , 
Comme ami , comme beau (rhie^ 

BASTIEN. 

Je te suis. Ta soem- m'est cLère^ 

JLLIE9. 

A ton touf, tu dois partager 
Mes cbagiini , ma juste colàre , 
Et m^tider à me venger. 

BASTIE5. 

A mon tour , je dois partager 
Tes chagrins , ta juste 'colère , 
Et t'aider à te venger. 

( lis sortent en s'enibraisant. ) 



<t= 



riH DU PREMIER ACTE.. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

BASTIEN, JULIEN. 

( iuUen travesti en dervis indien , mais sans charge , avec 
uue robe qui cache son premier habit, an bonnet, au- 
<^uel tient une barbe. Il porte à la main une bagueue. ) 

CiOVRAGE^ mon ami; j'ai déjà répandu U 
bruit de ton arrivée, et nos paysans ne tar- 
deront pas à te venir consulter. 

JULIEN, 

J'ai^touten m'habillant, concerté quel- 
ques projets; mais j'ai bien peui' qu'ils ne me 
reconnaissent. 

BASTIE^. 

Dégjuisé co^inie tu l'es, et depuis le tems 
qu'ils ne t'ont vu ? Je te jure qqe tu n'as rien 
ù craindre. 

JULIEfC. 

Que je vais avoir de plaisir à me venger de 
Bhijse ! 
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BA.STIEN. 

Tu sais combien il est crédule , simple , ti^ 
mide I 

JULIEN. 

N'importe 9 il me trahit , et je puis tout 
soupçonner : puisqu'il a bien Tindignité de me 
ravir ma maîtresse, je le crois aussi capable 
de me nier mon dépôt;. mais j'y saurai mettre 
ordre. 

BASTIElf. 

Calme ta colère 5 et n'oublie point l'unique 
prix que j'ai mis à mes soins ; aide-moi, cher 
Julien , à lire dans le cœur de Justine ; songe 
que tu me l'as promise , que je l'adore, que 
JSimone me la refuse. ^ 

JULIEK. 

Sois tranquille. 

BlSTIElf. 

Je l'ai avertie, et... tiens... justement c'est 
elle qui s'approche. ( On aperçoit Justine. ) 
Regarde, elle n'a grandi que pour embellir. 

JULIEN. 

Paix , laisse-moi faire , cache-tçi derrière 
ces arbres, et ne reparais qu'à propos. 
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SCÈNE II. 

lUSTINE, JULIEN, B ASTI EN, caché. 

yUSTIlCE, âpart, 

Bastien m'a dit que le sorcier était arrivé : 
j'ai tant d'envie de le consulter, que je suis 
accouru bien rite. 

JULIEN. 

Il n'a vraiment pas tort... elle est drôlette. 
( Haut. ) Bonjour, ma belle enfant. 

JUSTINE, aperçoit le sorcier et a peur. 

Ah! ciel!... que yois-je?... Uonsi^ur, ne 
m'approchez pas. 

JULIJSir, siant. 

CûauneQtPje vous fais peur? 

JUSTINE, en reculant. 

Non, mais je tremble... que ma marraine. 

JULIEN. 

Eh ! là , rassurez-yous , je ne suis ici que 
pour TOUS rendre service. 

JUSTINE, i^(9il0pt toujours. 

Oh ! je n'en ai pas i>e^n. 

Op.-Com. en prose. !• 4 
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JDIIEN. 

Vous me trompez ; je lis dans vos petits 
yeux que tous êtes curieuse. 

JUSTINE, 

Vraiment, oui... C'est donc vous quittes 
un sorcier ? 

JULIEN. 

Justement. Allons ^ donnez-moi ^la main. 
Voyons, que voulez-vous savoir? 

JUSTINE. ' 

Oh ! dame , tenez , ce sont des choses bien 
4ifHciles. 

JULIEN. 

N'importe; expliquez - vous , je me suis 
touj ours intéressé au sort des jeunes filles. 

JUSTINE. 

Dites-moi d'abord s'il est bien vrai que mon 
frère Julien ne reviendra plus i 

JULIEN. 

Gardez-vous de le croire , il reviendra , et 
bien plus tôt que l'on ne pense. 

JUSTINE, saute. 

Ah ! que je suis contente ! 

JULIEN. 

Vous l'aimez donc beaucoup ! 
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JVSTINK. 

Gomment ne l'aimerais-je pas ? il ne m*a 
jamais fait que du bien et des caresses. Dès 
qu'il sera revenu , je quitterai cette méchante 
Simone qui gronde toujours... et puis., peut-* 
être bien mon frère.... 

JULIEX. 

Achevez. 

JUSTINE^ en jouant avec son tablier* 

Me mariera*t-il ? 

Vous voudriez l'être, et avec qui? 

JUSTINE. 

Voilà ce qui m'embarrasse. Ils., me disent 
tous ici qdè je suis amoureuse de Bastien. Je 
n^en 'sais rien. Sériez^vous asfseas habile pour 
m'apprendre ce qui en est ? \ 

JULIE5. 

Rien n'est plus aisé. 

JUSTINE. 

G'esjt un gfarçon qui m'a fait bien de la 
peîne.t. et bien du plaisir. 

CHANSON. 

Sar les gâzonS, 

Loin des garçonâ , 
Quand les fillettes da village 
Parlaient d'amour , de roariagc , 
J'écoutais sans c^mpreadre rito. 
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Dès qae j'ai vu Bastieii ^ 
J'ai ptif pkisir à leur langage. 
Je ne sai» si c'est mat on bieo| 
Mais je n'ai pas le courage 
D'en vouloir h Bastien. 

Quand d'un bouquet ^ 

Frais et bien-fait , 
Quelque garçon m'ofïre l'hommage , 
Je le prends sans en faire usage ; 
Mais une simple fleur , un rien 

Qui me vient de Bastien , 
Me plaît mille fois davantage. 

Je ne sais , etc, 

Pour bien danser , 

Sans me lasser , 
On me connaît dans le village ; 
Mais quand c'est Bastien qui m'engage , 
Je perds la force et le maintien ; 
( Bxstien sort de derrière Parbre et ^oute. ) 

Je suis lasse d'un rien : 
Puis le icu me monte au visage.- 

Je ne sais , etc. 

BA.STIEN9 accourt et lui prend la main. 

Non, ne m'en voulez jamais, ma chère 
Justine. J'obtiens enfin raven que j'attendais. 

J U s T I KE 5 naïvement. 

Comment ? tous étiez là ! 
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BÀSTIEN. 

■ 

Oui, j'aîfauteiitendu.EDêtes-vous fâchée? 

JUSTINE, avec ingénaité. 

Non, puisque ça tous fait plaisir. . . {Fine- 
ment, en fesani une petite menace À Julien, ) 
Mais vous êtes un méchant, Monsieur le 
sorcier. 

JULIEN, souriant. 

Ah ! TOUS ne m'en voudrez pas long^-tems ; 
allez, le meilleur secret de mon art, c'est 
d'accorder les amoureux avec leurs maî- 
tresses.... Ah! ça, la paix en attendant que 
Julien vous vienne unir. 

JUSTINE. 

Qu'il se dépêche donc. 

BASTIEN. 

Chut! j'entends nos gens qui arrivent.... 
( A Julien , a part, ) Je t'ai instruit. 

JULIEN^j à Basticn. 

Ne crains rien... (// aperçoit tes paysans S) 

Que vois-je ! Agathe.... BlaisQ Ah ! leur 

vue me rend ma colore. 

BASTI8N, k Julien. 

Contiens-toi. 

JULIEN, se contraignant- 

Oui.... Je le dois... Mais qu'il m'en coûte l 

4. 
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SCÈNE III. 

AGATHE, SIMONE , JULIEN, BASTIEN 
JUSTINE , BLAISE, pàtsàns, paysannes. 

CHOEUR. 

Je venons en diligence, 
J'accoorons tous vous prier , 

Comme sorcier, 
De nous bailler audience. 

JUtiEli, d'un air imposant. 
Parlez , parlez , 
Vos désirs seront comblés , 
J'en atteste ma puissance. 

BLÂlSE , en tournant son chapeau. 
Si i'osons nous présenter... 

AGATHE, d'un air timide. 
Daignez d'abord m'écouter. « ' 

SIUOHC. 

Patience , patience , 
Cest moi.... 

BLAISE. 

C'est moi. . 

AGATHE. 

C'est moi. 

TOUS. 

G'ett moi qu'il faut contenter. 



\ 
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JULIE V, àBastieo. 
Agathe , Agathe est channante , 
Elle m'enchante. 

BASTIEH, à Julien. 
Ta ras te trahir. 

JULIEN, à^Bastien. 
Je Sais me contenir. 

CHOBUn. 

Je Tenons en diligence , etc. 

SlUOHE. 

Il est bon de rons instruire... 

BLÂI8E. 

D'abord je venons voos dire... 

ENSEMBLE. 
JULIEN. ' CHCeUB. 

Parlez , parlez ; 
J'en atteste ma puissance , Pour apprendre notre chaaee, 
iVos désirs seront comblés. Je nous sommes assemblés. 

BIAISE. 

. Je venons donc TOUS instruire.... 

JULIEN, d'un air capable. 

M'instruira I voilà du nouveau 5 par exem- 
ple. Vous venez m*instruiref 

BLAISS. 

Et vraiment oui. 

JULIEN. 

It de quoi^ s'il vous plaît ? Qu'il s'est fait 
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hier ua vol dans le village ; qu'il s'y préparc 
une noce aujourd'hui ; que l'on verra bientôt 
quelqu'un que l'on n'attend guère; que maître 
Biaise épouse peut-être malgré elle une fille. ► 

SIMONE9 rintcrrompt» 

Doucement, doucement; je ne vous de^ 
mande pas les secrets des familles. 

JULIEN. 

Et vous-même, qui parlez,venez-vons m'ap- 
prendreque vous vous nommez dame Simone, 
veuve depuis trois ans, mère de la petite Aga- 
the , et amoureuses malgré votre âge? du 
jeune 

SIMONE , vivement. 

V'iù qui est fini , Monsieur le sorcier , v'ià 
qui est fini; je ne doutons plus de votre 
science. 

JULIEN. 

Je le crois ; mais vous n'y êtes pas. Je vou» 
ferai voir bien pis dans la suite. Je vous ap- 
prendrai de quoi je suis capable. 

ARIETTE. 

Dans Li m^gie , 
A mon pouvoir rien n'est égal ; 
Bien ne résiste à mou génie. 

Je ne fais qu'un signal , 

Et Tempire infernal 
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f^eyant moi s'humilie. 
Votriet'voas voir voler 6t» diables , 

Des huissiers , des greffiers , 
i)es procnreurs , des créanciers , 
Et tous ces monstres eflroyables' 
Qui de Tciifer sont casaniers? 
A TBa voix soumis et traitables , 

Ils obéiront les premiers. 

Dans la itia^e, etc. 

le stiis aussi clioscs gentille ,• 
Dans un magique miroir ; 

Aux maris j'y fiiiS'VOtr* 
Tous les secrets de leurs- famille» :' 

J'apprends l'art aux amans 

D'attraper les mamans : 
Je sais les fredaines des iille^. - 

Dans la magie , etc. 

SIMTOITE. 

Et je ne vous demandons pas des cjioses si 
difficiles et si secrètes : tant seafement, comme 
tous savez le passé et l'avenir... « 

Oui, je sais ^tuseibien rua<|u«raiUre. 

SIMONE. 

Je venons vous consulter^ et. iliaut que 
tOHS m'écoutîez ?a première , parce que je 
»iiîs Taînée et la plus considérable. Parta'nt / 
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retirez-Tods à la maison, vous autres , je 
voulons queuque chose de particulier. 

JULIEN. 

Vous avez raison. (A part,) Tout réussit. 
{Haut,) Allez, mes enfans^ je ne suis pas 
ici pour un jour : nous aurons le tems de 
nous revoir. 

SIMONE, à Biaise. 

Ne manquez pas de rassembler notre mon- 
de , et que tout soit prêt quand je retourne- 
rons. 

BLAISE, à Simone. 

' Ça vaut fait. ( A part, ) Oh ! je reviandrons; 
j'ons itou la fantaisie de causer avec le sorcier. 

( Ils sortent totis. ) ' 
^SIMONE, à part. 

La peste ! il faut tâcher de mettre ce gail- 
lard-là dans nos intérêts. ( Haut, ) Acoutex 
ici-, Justine. 

JUSTINE^ revenant. 

Que vous plaît-il , ma marraine ? 

SIMONE. 

V'ià Monsieur qui est fatigué; allez vous- 
en dans le petit buffet, là, à main gauche , en 
entrant : vous trouverez une bonne bouteille 
d'un certain vin, que je saisbien; il faut l'appor- 
ter avec deux gobdets, et ne vous trompez 
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pas, entendez-vous? {A Julien.) Vous ne se- 
rez pas fâché de boire un coup , pas vrai ? 

JULIEN. 

Mais , non , ça ne gâtera rien. ( J part. ) 
Je vais un peu m'éciaircir. 

SCÈNE IV. 

SIMONE, JULIEN, JUSTINE. 

SIMONE. 

AssETONS-NOus SOUS ce berceau, je cause- 
rons plus à notre aise. 

. JULIEN. 

Comme il vous plaira. (Ilss^asseient.) 

SIMONE, d'an too conHant. 

Ah! ça, Monsieur le sorcier, je voyons ben 
qu'il faut vous parler vrai. 

JULIEN. 

Oui , ça s'ra le plus court. 

SIMONE 

Vous êles un habile homme, nous avons 
tretous en vous de la confiance , et si vous 
vouliais , il ne tiendrait qu'à vous de nous 
rendre sarvîce. 
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^loi , '}€ ne demande pas mieux. De quoi 
s'agit-il ? 

JU5TINE9 revenant avec une bouteille, 

£st-ce cela , ma marraine ! 

SIMONE. 

Allons, v'ià qu'est bon; mettez ça là et 
allez-vous-en. 

JTJ STINE 9 à pÉfrt, en s'en allant. 

Qu'elle est méchante ! 

s I M O NE 9 versant Sl boîre- 

BuTons un coup.. . Oh ! qu'on est à plain* 
dre , mon cher Monsieur , d'avoir une fa- 
mille !...., et là 5 remplissez votre verre, ça 
ne vous fera pas de mal , il est naturel : v'ià 
notre fille Agathe , je l'aimons bien, c'est tout 
simple , elle est notre enfant ; mais si vous 
saviez queu tintoin ça me donne, je Ti- bail- 
lons pour mari un homme d'or, un ^homme 
tout franc, tout rond, le compère Biaise. 

JULIEN, d un ton d'intérêt. 

Et Agathe consent à l'épouser ? 

SIMONE. 

Trédame ! faut bien qu'aile y 'consente. 

jrt]i:.IEN , d part. 

l'ingrate ! 
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SIKONB. 

Elle a Mt qaeoques difiiotilté»^ imds je 
Tons sans peine détarminée à Tobéissalioe. 

JULIEN, à pirt. 

J'enrage! 

SIMORB. 

Biaise est un garçon sage , riche, il ne me 
demande rien : c'est le pltts intéressant. 

JU II 1 E V, d'an air coBti^iot. 

Sansdotite... mais Agathe n'ayait-elle pas 
été promise à un autre ? 

SIMONE. 

Oui 9 c'est Yrai , à un certain Julien , an 
mauvais sujet qui l'a plantée là; il est parti , 

Î)eut-être ben mort; je n'en sayoos rien ; je 
c souhaitons seulement. ... A TOtre saaté. . • • 
Vous ne buvez pas. 

JULIEN. 

Si fait 9 si fait. 

SIMONE. 

£d tout cas, quMl soit mort ou non, il ne 
rcvieûdra plus. Tenez, ne me parlez pas de 
ces coupeurs de pays , ça Ae devient jamais 
rien &e bon. 

JULIEN. ' 

Doucement , mon art m'apprend que Ju- 
lien va revenir. 

Op.-Com. en prose. i> 5 
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SIMONE. 

Vous avez là un art qui ne sait que des cho- 
ses tristes. 

JULIEN. 

Oh ! il en sait aussi d'assez drôles. Tenez , 
par exemple, il m'apprend que le jeune Bas- 
tien vous tient terriblement au cœur. 

SIMONE. ^ 

Paix donc 9 Monsieur le sorcier, paix donc, 
n'faut pas dire ça, je n'en suis pas amoureuse ; 
je conviens que c'est un garçon que je voyons 
de bon œil , et qui me revient assez; mais 
pourquoi? C'est qu'il est jeune , bien tourné, 
bien poli, et puis c'est tout. Si j'ons envie de 
l'épouser, c'est seulement pour l'empêcher 
d'écouter la petite Justine , la sœur de ce Ju- 
lien qui ne vaut pas mieux que lui. 

JULIEN, à part. 

Si je n'étais prudent ! 

SIMONE. 

Et puis une jeune veuve ne peut pas tout 
faire ; drès que quelqu'un l'aide, ça fait par- 
ler. Les bavards , les médisans sont si com- 
muns , qu'il faut prendre son parti , malgré 
qu'on en ait. 
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DUO. 

SIMOVE. 

Mais buvons donc ensemble , 

Trinquons gaiment ; 
Le plaisir suivra le moment 

Qui nous rassemble, 

Buvons ensemble , 

Trinquons -gaiment 

ENSEMBLE 

O ! sûrement , , 

Le plaisir suivra le moment 
Qui nous rassemble. 
Buvons ensemble , 
Trinquons gaiment. 

JULIE9. SIMONE. 

Entre nous , ce Julien 
.Qui courtisait ma fille , 
N'est qu'un vaurieii. 
Je le crois bien. Si je prends Bastien , 

( A part. ) Ccst qu'il est bon drille. 

Ah ! que je grille ! Mais buvez donc , 

( Haut ) Point de façon , 

Je le crois bien ; Le vin est bon. 

Il est très-bon, Agathe , en tille sage , 

Vous avez raison. A suivi ma leçon. 

( A part. ) Biaise est joli garçon ; 

J'enrage. Us feront bon ménage. 

Mais buvez donc. 

ENSEMBLE. 

Buvons \ buvons , 
Point de façons. 



5a LE SORCIER. 

J1JI.IEN. 

Vous avez forti>ii»narFangé tout cela; mais 
mon art.... 

smeire. 

£h! laissez-Ià Totreart; tenez ^ meyoulez- 
Tous rendre saryice ? T*là un petit magot que 
je vous baille. (Elle tut remet une petite 
bourse» ) 

JULISN9 prenant la boarse* 

Ce n'est pas l'intérêt, ( J part. ) La peste I 
qu'il est nourri I il ffttti toujours prendre. 
( Haut. ) Tout franc ^ voue iBfi gagnez le 
cœur. ( Its se lèvent . ) Ça voyons , que vou- 
lez-vous ? 

SIMONE. 

Us allont sûrement venir vous consulter ; 
il faut d'abord dire à ma fille que v'ià qui est 
fini; Julien ne reviendra plus. 

TVIISlff. 

Oh ! laissez faire ^ je lui ménage une bonne 
surprise. 

SIMONE. 

Il faut itou peersuader à Biaise qu'il ne peut 
mieux faire que de se marier. 

JCIIEN. 

Ce serait bien aussi q^on deMeÎQ de lui don* 
ner une femme. 
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SIKOHE. 

Pour quant à ce qui est de Bastien , je me 
charge de cette affaire... Mais chut! j'aperçois 
quelqu'un ; c'est ma fille : suiTez-moi , j'ai- 
ions vous expliquer ça plus au long. 

JULIEN) à part , d'an ton ému apercevant Agathe» 

Agathe... {Haut. ) Je vous suis. {J part.) 
Tâchons de nous délivrer bien vite de cette 
bavarde. 

(Ils sortent d'an cdté, Agathe entre de l'autre.) 

SCÈNE V. 

ACATHE; seule. 

Ma mère n'est point ici.... Tant mieux, je 
pourrai du moins m'y plaindre. Suis-je asse^ 
malheureuse ? Je n'ai plus d'espérance. Ce 
Yilain Biaise, que je ne puis souffrir, est en- 
fermé avec le notaire. Dès que ma mère sera 
de retour, ils vont achever mon contrat de 
mariage... Encore si je pouvais , comme Jus- 
tine , rencontrer le sorcier , le consulter sur 
Julien : mais bon ! Julien ne pense plus à 
moi; voilà qui est $ni ,11 faudra que je sois 
à Biaise : est*il possible que JuHen m'aban- 
donne ? 
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ARIETTE. 

Reviens , reviens , ma voix t'appelle , 
Viens l'opposer à ce lien. 
Ton Agathe est toujours iidèlc , 
Écoute sa voix qui t'appelle , 
Reviens , reviens , mon cher Julien. 

Chacun ici me désespère: 
Tour-à-tour Biaise et le notaire 
De ma mère irritent 1 humeur. 
Dois-je , hélas ! par ma signature , 
Moi-même approuver mon malheur ? 
Julien , pour te donner mon cœur, 
Il n'a pas Êillu d'écriture. 

Reviens , reviens , ctc» 

SCÈNE VI. - 

JULIEN, AGATHE. 

JULIEN; à part. 

Elle est seule. 

AGATHE. 

Ah! vous voilà! Monsieur? 

JULIEN 9 ému. 

Oui... c'est moi. ( A part. ) Que je me sens 
ému ! que j'ai de peine à me contraindre ! 
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AGATHE. 

Atteodez ijue je regarde si personne ne 
nous écoute ; ce que j'ui à vous dire est si 
important ! 

( Elle va regarder si persoooe oe s'approche. ) 

JULIEN9 d part , pendant qu'Agathe regarde au fond 

du théâtre. 

Je la retrouve encore plus aimable. {Haut. ) 
Un garçon du village , qui se nomme Bastien, 
m'a déjà prévenu que vous aviez à me con- 
sulter. Approchez-vous. 

AGATHE > à part. 

Je ne sais d'où vient que le cœur me palpiter 
je veux parler, et je me sens si troublée !... 

JULIEN, à part. 

Prenons courage. {Haut,) Vous vous nom- 
mez Agathei, fille de la dame Simone ? 

AGATHE, émue. 

Cela est vrai. 

JULIEN, touché. 

Agathe!... 

AGATHE. 

£h bien ? 

JULIEN. 

Regardez-moi. 

AGATHE^ tremblante. 

Comment ! 
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JULIEN 5 moDtrnnt sen front, et d'un ton tiès-£cime. 

Regardes-moi ïk^ vous dis-je. 

DUO. 

JULIEN. 

Que vois^fe ^ qnelle perfidie ! 
Osez-Ypos n'en pas rougir ? 

AGATHE. 

Vous me faites frémir. 

JULIEM, a paru 
Qu'elle est jolie! 
X^ai peine à coutenir 
Ct tti câlive et moa plaisir. 
( Uaut. 
Quelle pçt^4i«- 
Osea-vous n'en pas i^ougir? 

AÇATHE, 

Ecoutez-moi , je vous prie. 

JVLIEV. 

Ccst demain qu'on vous marie : 
Poovez-Tous y eonseatv ? 

AGATHE. 

"Son , j'aimer&is tsieux mourir. 

JUL1£EI. AGATHE. 

Agathe , Agathe \ lion , non , Agathe 

Pcifide , ingrate î N'est point in<*rate. 

Vous vous troublez, Vbns me troublez , 

Tremblez , tremblez. Vous m'Accablez. 
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JUtlEV. 

Qom ! hàiça toujours fidèle , 

En vain vous rappelle 
Des sermens faits tant de fuis ! 
C'est lui qui vous les rappelle ; 
Vous n'entende? p9S sa voix I 

^ Avec duliflnr. ) 

G'e9t Biaise que vous aimez... que tous 
prenez pour époux... Biaise^ Tintime ami de 
Julien, trahit sa confiance, il lui enlève ce 
qu'il aimait le plus au monde 5 et vous y con- 
sentez ! Mais ne l'espérez ni Tun ni l'autre ; 
non, je vous prédis mille traverses, et quand 
Julien devrait revenir lui-même... 

▲ 6ÀTHB9 vivement. 

Que dites-vous?... Julien... Je le rever- 
rais P. . . Ah ! voua m'annoncez mon bonheur. 

JULIEN, étonné» 

Gomment ? 

▲ 6ATHB. 

Si vcïis savez tout, pouvez-vous ignorer 
que je déteste Biaise; que c'est ma mère qui , 
depuis six mois, me tourmente pour ce ma- 
riage? 

JVLIBN, à part. 

Qu'entends-je ? 

AGATHE. 

Et tout cela , sous prétexte qu'en m'épou- 
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sant. il consent ù terminer un grand procès ^ 
que j*aimerais cent fois mieux perdre. 

JULIEN 9 à part. 

Je renais. 

AGATHE. 

J'ai résisté jusqu'il ce moment. C'est en 
vain que Ton me répète que Julien ne re- 
viendra plus. 

AIR. 

Julien sans cesse 
Eut ma tendresse. 

Pendant le jour , mes yeax 

Ne cherchent que les lieuK 

Ou , réunis tons deux , 
Il me disait , dW ton si tendre : 
Chère Agathe , unissons nps vœux. 
Je crois encor , je crois l'entendre. 
L'absence sur moi ne peut rien ; 
Quand je pleure ou quand je soupire , 
Il suffit de nommer Julien , 
On me voit aussitôt sourire. 

Julien sans cesse, ete. 
JULIEN. 

Que dites-Tous 9 Agathe? Ah ! gardez-yous 
de soupçonner Julien d'infidélité. Il vous 
aime , il ra revenir. 
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AGATIIE, très-vivement. 

Ah! ciel! Monsieur, je suis votre servante. 

( Elle veut sortir , Julien l'arrête. ) 
JULIEN. 

Où courez-vous ? 

AGATHE , d'un ton vif et gai» 

Rassembler sa sœur, ma mère , ses amis , 
tout le village ; leur annoncer cette nouvelle 
charmante. 

JULIEN. 

Arretei. 

AGATHE , revenant , d'un air tendre et embarrassé. 

Mais aussi, ne me trompez- vous pas?... 
Cela serait trop méchant.... Tenez, voilà tout 
l'argentque je possède... Si Julien ne m'aime 
plus , dites-le-moi plutôt. 

( Elle lui présente quelques pièces. ) 
JULl EN , lui repoussant la main. 

Conservez votre argent... ne craignez rien, 
vous dis-je. ( // lui prend lamain avec émotion. ) 
Julien ne vous a jamais tant aimée.... Vous 
le reverrez dès ce soir. 
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SCÈNE VII. 

AGATHE, BLAISE, JULIEN. 

( Biaise arrive , et sépare Julien d'avec Agathe , dont il 
« tenait la main. ) 

BLAISE. 

Eh! bellement. Monsieur le sorcier : parlez 
d'un peu moins près à notre ménagère. 

JULIEN, à part. 

Maudit soit l'importun. {Haut 9 tfun air 
embarrassé.) C'est que sur cette belle main 
je considérais certain signe. 

BLAISE. 

Eh bien ! une autre fois vous aurez tout le 
tems de la considérer en notre présence. Et 
vous, Mademoiselle, après quid'puis ce ma- 
tin je ne fesons autre métier que de courir , 
allez vite rejoindre votre mère, qui vous at- 
tend. 

JULIEN, se composant. 

Monsieur Biaise a raison ; rentrez puisqu'on 
vous appelle. ( Agathe s'éloigne, ) Ne dites mot. 
( Julien la suit y laisse Biaise seul sur le devant 
du théâtre y et dit à part à Agathe.) Soyez tran- 
quille, et revenez au plus vite. [Agathe sort* ) 
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BLAISG, â paît. 

Je sommes seuls. Dame Simone viant de 
médire que ce sorcier était un homme en qui 
je pouvions avoir toute confiance ; si je le t5- 
tions un tantinet, à l'occasion de notre mariage^ 

JUEIEN, & part. 

Mon rival se vient livrer de lui-même. Ne 
risquons pas son désaveu ; je suis sûr du cœur 
d'Agathe. Tâchons, en ce moment, d'intimi- 
der Biaise « et de lui reprendre ma cassette. 
( Haut y // s* approche de Biaise , et lui frappe 
sur l'épaule, ) Eh bien! quoi? qu'est-ce , no- 
tre ami? vous paraissez tout triste. 

BLAISE. 

C'est que je sis fâché. 

JULIEI«. 

Comment ! un jour de noce, la veille d'un 
mariage ! 

BLAISE. 

Vraiment... oui; c'est justement ça qui fait 
que j'avons peur. 

JULIE17. '*' 

Vous avez peur, et de quoi donc ? 

BLAISE. 

Les femmes sont si changeantes! Agathe 
pourrait bian itou l'être, et ça fait que je crai- 
gnons. 

JULIEN. 

Ah! j'entends* vous êtes jaloux. 

Op.-Coiu. en pro»c. l« 6 
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BLAISE. 

Ça s'peutben; jaloux comme vous voudrais, 
je n'en savons rien; mais, tenez : 

ARIETTE. 

Quand j'voyons près d'ma petite 

Batifoler qucuque amant , 

Tout d'un coup mon sang s'agite , 

Il roule , il se précipite , 

Et je pards le mouvement. 

Ca m'prend comme ime migraine , 

Ca me tient entre les yeux.... 

Du milieu de ma polticine , 

Je sentons monter des ftux. 

Ils me brûlout le visage , 

Et dans mon cœur, aussitôt , 

J'entends tôt, tôt, tôt, tôt, tôt. 

Je me désole , J'enrage. 

Et je n'ose dire un mot. 

JVLIEIf. 

Gomment diable ! c'est de la jalousie, et de 
la plus terrible ; je vous plains. 

BLAISE. 

C'est plus fort que moi; quand je venons à 
penser qu'après le mariage, il pourrait y avoir 
de certaines suites... ça me baille des serre- 
mens de cœur. 

t JULIEN, le considérant et riant. 

Mais écoutez; je connais des maris qu^ ne 
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devraient jamais avoir des soupçons sur cet 
article. 

BLAISE. 

Eh! bien, j'en avons, nous; c'est notre 
guignon. Et comme vous savent l'avenir , je 
venons vous prier , en payant, de nous dire 
un peu.... 

JULIEN. 

Si votre femme vous sera fidèle ? 

BLAISE. 

Justement. 

JULIEN, d'uD ton ferme. 

Mais entre nous soit dît, maître Biaise, 
méritez- vous bien qu'on vous le soit; et vous- 
même ?.... 

BLAISE. 

Qu'est-ce à dire ? 

JULIEN, à demi-voix. 

Oui, l'êtes- vous au fond du cœur à de cer- 
tains engagemens ? 

BLAISE, étonné, à part. 

Ne disons mot, (H auL) Je n'ons jamais 
manqué à personne , Monsieur le sorcier; je 
sommes connu, je n'avons rian à craindre. 

JULIEN, Si part. 

Ah ! 1« fourbe ! {Haut, ) C'est ce que mes 
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ooaju-ratîooame vont bientôt aji^réndfte.Vous 
allez entendre votre destinée. 

Eh bîan^conîurntions^soit : qu'à ça ne tienne, 
vous n'avais qu'à conjurer. 

JXTLlEff y d'un ton ti*ès-ferme . 

Vous le voulez?.... 

BIAISE. 

Ouîj j 'allons faire un tour à la maison y je 
reviendrons quand tout sera fait. 

( Il veut s'en aller. ) 
JULIEN 9 le retenant. 

Doucement, cela ne s^arrange pas ainsi, 
j'ai besoin de yotre présence. 

BLAISE, voulant s^en aller. 

Oh! il faudra que vous tous en passiez. Je 
ne sonunes pas de loisir, j'ons affaire ailleurs. 

JULIEN, â part. 

Courage, il s^ntimîde. (fTaaf.) J'en suis 
fâché. {D'un ton ma/in. ) ^Màis vous resterez. 
Dans l'instant vous en serez quitte. Il ne s'agit 
que d'avoir tous les deux une petite conver- 
sation avec le diable. 

BIAISE, intimide. 

Avec le diable! Oh! voilà qui est fini, Mon* 
sieur, je ne suis plus curieux. 
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1 V L I E V 9 malf gin;mént. 

Tant pis; car il n'est plus tems de reculer. 
{Ferme. ) Vous Tarcx voulu. 

BLÀIS1!> hpiitt 

Que derettir ?Quoî ! sérieusement. . . ce sera 
le diable 9 Monaieor. 

JULIEN. 

Très sérieusement. Sarez-yous que c'est un 
grand ayantage que je roiis procure : yous 
aurez l'honneur de le Toir, de lorpafler. 

BIAISE^ vivement. 

Oh f que non ; je me bouchor^: plutôt les 
yeux avec mes deux poings. 

JULIEN. 

Ce sera le plus sage... Allons, ( // te prend 
par /a maîn. ) donnez-moi lamaià... (// le 
conduit au milieu du théâtre. ) Bon.. . placez- 
TOUS au milieu de ce cercle. 

( Il décrit avec 8a baguette nn cercle sur le ibëâtié , et place 

Biaise an miliea. ) 

BL A ISB 9 à part , cn se plaçant dans le cerclr. . 

Pauyre Biaise ! 

JULIEN. 

Surtout gardet->-Vous bien d^en sortir. 

B LAI SE, naïvement^ 

Oh ! je yous k pcomets^ 
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JVLIEN^ h paît , et riant. 

, Il tremble. 

BLAISE. 

Maudite curiosité I 

JULIE If 9 d'un ton ferme* 

Silence. ... je vais commencer. 



BEGITATIF. 



Noirs habitaos de ta nuit étemelle , 

Farfadets, latins et démons, 

Qui veillez sur les espions, 

Les nouvellistes , les fripons , 
Reconnaissez ma voix qui vous appelle. 

Protégez un ftittir époux 

Qu'un esprit diabolique anime'^ 

Il «st soupçonneux et jaloux ; 
De Tavenir découvrons-lui l'abîme. 

AIE. 
Quel transport me saisit soudain!... 

BLAISE. 3VLIEV. 

Tout mon corps tremble. La terre tremble , 

L'enfer s'assemble ,. 

( Ici Blaise^mct ses maius 
devant ses yeux.) 

L'enfer s'assemble.. £t j 'entends un bruit souteri-Hiii. 

( Julien imite un cœur de démons. ) 

Nous quittons les retraites sombres , 

Nous accourons du sein des OBobres.. 
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( Il reprend sa voix. ). 
Vous paraissez... 

BLAISE, tremblant , et se couvrant les yeux. - 
Ma frayeur est extrême. 
JULIE9, d'un tonfeimc. 

Paix. 

BLÂISE. 

Ma peur est extrême. 

JCLIE9. 

C'est le graod diable lui-même; 
Écoutez, Biaise, et frémissez. 



RÉCITATIF. 



( Il imite la voix du diable. ) 
Si tu veux d'une épouse tendre 
Fixer seul l'amoureux désir , 
O Biaise ! pour y parvenir , 
A Julien commence par rendre 
La cassette et l'argent que tu lui veux ravir. 
Tu dois m'entcndre. 

AIR. 

VLAISE, à part. 

Le dinble vient de me trahir^ 
( Haut. ) 

De tout mon cœur , dans l'iustuut même. 

JULIEN , reprenant sa voix nulurclle. 

Respectez son ordre snpiêmc. 
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BLAISE. 

Dans le moment. 

ENSEMBLE. 
JUIIEV. BLAISE. 

Il y consent. Ah ! qael tourment. 

J U LI E N 5 s'essoyant le visage. 

Voilà qui est fini; tous n'ayes plus rien à 
craiadre. 

BLAISE 9 ou^ant las yeux. 

Ouf 9 ah ! que j'ai siraffert ! le diable est donc 
parti ? 

JULIEN. 

Oui 9 comme il est ycna. Ah l ça ^ yotiS ayei 
entendu ses yolontés ? 

BLAISE. 

Que trop. 

JULIEN. 

Vous yoyez à quel prix i! a mis votre bon- 
heur: que diable aussi! yous ne nous disiez 
mot de cette cassette. 

BLAISE 9 coiifidemment. 

La peste ! .c'était un secret. Julien me la 
laissit en partant. Personne n'en sàyait rien , et 
comme ils disiont qu'il ne reyienikait plus... 

JULIEN. 

J'entends 9 yous regardiez ça eûtnme ua 
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héritage. ( A part. ) Oh, le fripon ! {Haut.) 
Il faut me la rapporter. 



BLÀISE. 



Mais jeTai bien -entendu ; c'est à Julien que 
je la dois remettre. 



jri7&IBN. 



Aussi est-oe à lui que vous fa donnerez. 
Toulez-vous l'aller trouver, ou que je l'appelle 
ici ? 

BtATSC^ incertain. 

Mais.... 

Vous n'avez qu^dîfe : moi , cela m'est égal. 
J^ai cinq ou six o^itâ dia]»ks A mes ordres. 

BLAISB, FÎrement* 

£h! non , j'aime mieux qti^il vienne. 

Alk» donc bbhdrofaer bien vite, et fevenez 
ici. 

111AISI. 

J'y vais dans le moment. (litâtirevhnt. ) 
Au moins , Monsieur le sorcier, bouche close. 

jrLIEN, riam. 

Ne craignez rien ; je suis trop de vos amis. 
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SCÈNE VIII, 

BASTIEN, JULIEN. 

BASTIEN. 

Ah! mon cher Julien, tout est désespéré. 

JULIEN. 

Je suis au comble de la joie. 

BASTIEN. 

On yeut absolument contraindre Agathe. 

JDIIEN. 

Agathe m'est toujours fidèle. 

BASTIEN. 

Simone et Biaise sont réunis. 

te 

. JULIEN. 

Simone et Biaise sont plus attrapés qu'iU 
ne le pensent. 

BASTIEN. 

Mais 9 écoute.... 

JULIEN. 

Mail, tais-toi...» 
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SCÈNE IX. 

BASTIEN, JULIEN, JUSTINE. 

JUSTINE, accourant. 

Ah! Monsieur le sorcier, voici bien autre 
chose. 

BASTIEN, iuquict. 

Comment ? 

JUSTINE. 

Je suis perdue , si mon frère ne revient pas 
bien vite. 

BJkSTIEN. 

Qu'est-ce ? 

JULIEN. 

Parlez. 

JUSTINE, vivement. 

Simone veut marier Agathe; elle veut aussi 
me marier avec un homme que je n'ai jamais 
vu; et tout cela pour se conserver Bastien. 

BASTIEN. 

Est-il possible ?. . . {/I Julien , à part, ) Ah ! 
mon cher ami. 

JULIEN, avec confiance. 

Soyez tranquilles l'un et Tautrc. 
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JUSTINE. 

Vousm^avez tantpromi» que Julien revieu- 
lirait. 

SCÈNE X. 

BASTIEN, AGATHE, JULIEN, JUSTINE. 

AGATHE, accourant. 

J'ÉCHAPPE à ma mère, j'accours ù vous. Je 
suis désolée; mon contrat est prêt, on ne 
m'écoute. plus; on yeutque je signe. Je ne sais 
quel parti prendre ; tous m'avez dit que je re- 
verrais Julien. 

JUSTINE. 

Vous me l'avez juré. 

JULIEN, ému. 

Eh ! bien. . . oui. . . vous i'alkz revoir. 

AGATHE, JUSTINE, avuc transport. 

Ah! ciel. 

JULIEN. 

Mais ne serez- vous point effrayées ? 

AGATHE. 

A-t-on jamais peur de ce qu'on aime. 

JULIEN. 

Le reconnaîtrez-vous ? 
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JUSTINE. 

Son portrait est dans nos deux Cœurs. 

JULIEN. 

Gobiment Tallez-yous recevoir ? 

JUSTINE 5 vivement. 

Oh! je lui sauterai au cou. 

AGATHE. 

Quoi qu'on en puisse dire, je Tembrasserai 
mille fois. 

JULIEN 9 à part. 

Quel plaisir!... {Haut. ) C'en est fait. ( // 
jette son bonnet , sa robe, et parait tel g Won 
fa vu au premier acte. ] Le moment est yenu. . . 
Bastien , Justine ^ Agathe , embrassez tous 
Julien. 

QUATUOR. 

' JUSTINE. 

Ah ! moQ frère ! 

A&ATHE. 

Mon cher amant ! 
jcLisn. 
Ah! ma sœar!... ma chère maîtresse ! 

JUST15E. 

Ah ! cpielle allégresse ! 

BASTIEir« 

Quel heureux moment ! 
Op.-Com. en prose. l* 7 
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AGATHE. 

Quelle douce ivresse ! 
Je revois Julien. 

JUSTISE. 

J'obtiendrai Bostien, 
Quelle allégresse!... 
Est- il bonheur égal au mien? 
jULiES, Agathe. 
Que le chagrin cesse. 

BASTIE9, JUSTIKE. 

Que le plaisir naisse. 

ENSEMBLE. 

De nos cœurs suivons les lois , 
End)rassons-nons mille fois. 

AGATHE. 

Mon cher Julien! 

JUSTI5E. 

Mon frère ! 

JUIiIEST 9 les embrassant. 

Mes amis ! 

AGATHE. 

Mais dites-moi... 

JUSTINE. 

Mais contez-moi. 

JULIEN. 

Ma sœur... , ma femme , car tous le serez 



ACTE II, SCÈNE XII. -jS 

bientôt , ma chère Agathe ; je vous explique- 
rai tout. Ne songeons qu'au plaisir. 

SCÈNE XI. 

BASTIEN, AGATHE, JULIEN, 
JUSTINE, BLAISE. 

BIAISE, ^ part. 

Via toujours la cassette. Voyons un peu 
comment il s'y prendra pour faire venir Julien. 
{Il le voit et crie, ) O ciel ! c'est lui , je suis 
perdu. ( Il jette la cassette et veut s' en aller.) 

JULIEN, arrêtant Biaise. 

f Et là , arrêtez. ( En riant. ) Ah î ah! maître 
Biaise, vous héritez donc comme ça des gens 
qui ne sont pas morts. 

BIAISE ,^ interdit. 

Je ne savions pas... 

SCÈNE XII. 

SIMONE, BASTIEN, AGATHE, 
JULIEN, JUSTINE, BLAISE. 

SIMONE. 

Pourquoi donc tous ces cri» ?. . . mais. . * me 
trompé-je ? Julien l 
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BASTIBN. 

Lui-même. 

JVLIBK') riant 

Oui^ ce mauTaîs sujets ce TaurieD, qui... 

SIMOVE9 inteidiu. 

ÂcouteZ) maître JuKeD» je n'ayions pas 
dii.... 

JULIEN. 

Doucement 9 j'ai tout entendu; 

SIMQHE. 

Cornaient l vous étiez... 

JUIIBN» gakaQQL 

Le sorcier; et conTenes 4iue ce n-est pas 
mal l'être que d'arriver à propos pour déran*- 
ger vos méchans projets.^ retrouver ma mai* 
tresse 9 mon argent, et faire mon bonheur 
et celui des autres. 

s m N B 5 avec humear. 

Je sis votre servante. Je n'entendons point 
de pareilles histoires. Ua parole est donnée , 
faut qu'aile se tienne, et commencez, s'il 
vous plaît, par me rendre la bourse. 

JULIEN. 

Oh 1 non, en conscience, je ne puis pas. Je 
la garde ; c'est le présent de noces. Croyez- 
moi , dame Simone, traitons ceci de bopne 
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amitié. Je commence par reprendre Agathe. 
( // donne la main à Agathe, ) £ile m'a été pro> 
mise^ oous nous aimons > et ayec de l'argent 
que je rapporte^ et celui que )*ai confiéàmôn- 
sieur Biaise ^ dont il Toudra bien ne pas héri* 
'ter^ je lui promets une vie agréable. Je donne 
ma sœur Justine à Bastien. ( Bastien vient se 
placer entre Justine et Biaise, ) Ittais consolez- 
TOUS f je vous garde un mari. 

SIMONE. 

A moi? 

JULIEN. 

Oui, n'avez-Tous pas un procès avec le 
compère Biaise P II faut le terminer. £h bien ! 
épousez-le 3 tout sera dit. 

SIMONE. 

Tous badinez. 

BLAISE. 

Sans doute. 

JULIEN. 

Doucement, maître Biaise : ce n*est qu'à 
cette condition que je serai discret dans le 
yillage. 

AGATHE 5 à demi-voix, à Simone. 

Vous m'avez tant répété 9 ma mère , que 
monsieur Biaise était un Ion garçon , tout 
rond 9 tout uni... un peu... 
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SIMONE) rinterrompt. 

Taisez-vous, sotte. {A part ) Me voilà 
prise. Qpaut, ) Eh bien! compère Biaise ? 

BLAISE. 

£h bien ! dame Simone ? 

SIMONE. 

Ma foi 9 J'y consens. 

_, BIiAISE. 

Tope, et moi itou. 

(Il passe à côté de Simone, et se place entre elle et Agathe,) 

JULIEN. 

C'est le bon parti. Soyons d'accord. Tenez, 
j'en ai assez vu pour n'être pas curieux d'en 
voir davantage. Vivons tous six ensemble : 
avec mon argent j'achèterai une petite terre , 
et là... 

ARIETTE. 

Dans le sein de la liberté, 
De Tamour et de l'innocence , 
. Aux embarras de l'opulence 
Nous opposerons la gaîté. 
I/aibrisseau que j'aurai planté , 
Sous mes yeus prendra sa croissance ^ 
Tout s'embellit par la propriété. 
Mon jardin n'a point d'étendue , 
. Mais il est à moi ; 
Chez moi je suis. roi. 
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J'irai moi-même à la charue , 
De mes bœufs presser les efibrts j 
Le travail est Tami da corps ; 
C'est la piaresse qui uous tue. 
Point de chagrins , point d'embarras , 
Bons amis , femme qui nous aime , 
Oui , c'est là le bonheur suprême , 
Ou , ma foi , je n'en connais pas. 

SIMONE. 

T'as raison, mon garçon; viens, quefe t'em- 
brasse; vivons tretousde bonne întellifçence. 

JULIEV. 

C'est ce que \e demande ; fesons les trois 
noces , et ne songeons qu'àxîélébrer et le sor- 
cier et son heureux retour. 

VAUDEVILLE. 

AGATHE. 

Loin cle l'objet de ma tendresse ,. 
Mon cœur soupirait nuit et jour , 
Les plaisirs, la vive allégresse, 
En ces lieux suivent sou retour. 
A nous rendre heureux il s'empresse , 
Il paraît , et dans un instant , 
U ùkit tant, tant, tant, tant , 
Que les embarras , la tristesse , 
Il nous force h tout oublier^ 
C'est un sorcier». 
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BASTIEV. 

fiergers , qui pour vaincre une belle , 
Prodiguez les soins , les langueurs ; 
Loin de toucher votre cruelle , 
* Craignez de nourrir ses rigueurs. 
Imitez l'amant téméraire : 
Quand Tamour lui marque l'instant , 
Il fait tant, tant , tant , tant , 
Que la plus farouche bergère 
Finit bientôt par s'écrier : 
U est sorcier. 

SIMOBE. 

Quand une veuve a de l'espèce , 
Galans sont près d'elle assidus ; 
D'abord la vieille avec adresse 
Défend son cœur et ses écus ; 
Mais qu'un vivant de bonne mise , 
Lui conte son tendre tourment, 
Il fait tant, tant , tant, tant, 
Que notre pau\Te femme éprise 
Finit par tout sacrifier : 
C'est un sorcier. 

BLÂISE. 

A la ville on dit qu'on s'enunie , 
Que tout est triste et languissant ; 
Mais pour mener joyeuse vie, 
Parlez moi d'un bon ^ysan. 
Dans sa maison 'la gaitc brille ; 
Toujours dispos, toujours couteot, 
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Il fait tant , taot , tant , tant , 
Qa'on voit sa petite famille 
Tous les ans se multiplier : 
Cest un sorcier. 

JUSTIBE. 

Plaignez le soit d'une fillette ; 
Dans les bois, aux champs , aux vergers ; 
Elle a beau cbercher, la pauvrette , 
A fuir l'approche des bergers : 
Il faut que celui qui la guette , 
La surprenne un soir en rentrant. 
Il fait tant , tant, tant , tant. 
Que jamais dans sa collerette 
Son bouquet ne reste en entier : 
C'est un sorcier. 

JULIES. 

Après avoir souûtrt des peines , 
Mon bonheur suipasse mes vœux. 
De l'hymen je serre les chames , 
Mes amis par moi sont heureux ; 
Mais je brigue un autre avantage , 
Messieurs , en nous encourageant , 
Frappez tant, tant, tant, tant, 
Qu'assurés de votre suffrage , 
Je puisse à mon tour m'écrier : 
N Je suis sorcier. 

CHcecR. 

Nous briguons un autre avantage. 
Messieurs , en nous encourageant, 
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Frappez tant , taot , tant , tant , 
Qu'assurés de votre so^Trage 
Nous puissions tous nous écrier : 
Vive , vive notre sorcier. 
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NOTICE 
SUR DHÊLE 



'Thomas HALES^ anglais , naquit dans le 
comté de Giocester en i74o. Son nom qui se 
prononce Hèle^ fut transformé en celui de 
b'hèle^ sous lequel seul il est connu en 
France. Il servit pendant toute sa jeunesse 
dans la marine anglaise , qu'il quitta eh 17659 
ù la Havanne où il avait été envoyé. Devenu 
hérilier d'une fortune passable , il se mit à 
voyager 9 et il demeura plusieurs années en 
Italie où il dissipa une partie de ce qu'il pos- 
sédait. Venu à Paris en 1770, une femme le 
débarrassa de ce qui lui en restait^ et il se mit 
jpour subsister à travailler pour l'Opéra-Co- 
mique. Chose étrange qu'gn Anglais qui ne 
connaissait que la théorie de notre langue^ et 
qui ne devait pas connaître nos mœurs , pût 
faire des comédies françaises; et ce qui est bien 
plus étrange encore, c'est que ses pièces 
soient peut-être les meilleures qui existent au 
répertoire de ce genre de théâtre! Ses trois 

- Op.-Com. en prose. ' • *^ 
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ouyrages sont en possession de la scène ; mais 
Tun deux seulement , à cause de la musique 
de Grétry, car, les allusions qu'offre le Ju- 
gement de Midas, sont d'un bien faible intérêt 
aujourd'hui. 

Il trayaillait àla composition d'un quatrième 
opéra, lorsque la mort l'enleva. Sa constku- 
tion était minée depuis long-tems par suite 
d'un accident qui lui était arrivé dans le ser- 
Tice maritime. S'étant enivré de punch avec 
des officiers, il éprouva une altération si 
grande pendant la nuit, qu'il avala quelques 
gorgées d'eau forte , contenue dans une bou- 
teille que le roulis du vaisseau avait par hasard 
auicnée près de son lit. Les excès auxquels 
il se livrait avec les femmes ,■* augmentèrent 
encore l'affaiblissement de sa poitrine, et il 
cessa d'exister le 27 décembre 1780. 

D'Hèle parlait peu, mais bien, et n* approu- 
vait jamais que d'un signe de tête. Lorsqu'on 
racontait devant -lui des histoires connues, 
il interrompait les bavards- en leur disant d'un 
ton sec : C'est connu; c'est imprimé ; tout le 
,r(ionde sait cela, 11 ne se gênait guère avec ses 
amis, et il se regardait presque comme en 
communauté de biens avec eux. On raconte 
qu'étant un jour allé chez l'un d'eux, et s'é- 
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tant fourré 'dans sa garde-robe 5 il y prit une 
culotte qu'il mit par dessus le mauvais cale- 
çon qu'il portait sous sa redingotte. Le soir, 
cet ami l'ayant rencontré posa sa main sur sa 
cuisse , et lui dit : Voilà une culotte qui res^ 
semble bien fort à la mienne , ne serait-ce pas 
elle? — « Cela est vrai, répondit d'Hèle; je 
«n'en avais point , et je t'ai empruntée celle- 
» cr sans te le dire. » Parce qu'il a été à charge 
à ses amis, on a supposé qu'il était un 
modèle d'ingratitude; mais, conrune Ta très- 
bien remarqué Grétry, c'était un homme in- 
différent qui oubliait aussi bien les services 
qu'il rendait que ceux qu'il recevait. Forcé 
de ' se battre avec un homme qui l'insultait y 
par dépit de ne pouvoir en retirer l'argent 
qu'il lui avait prêté , d'Hèle lui fit sauter l'é- 
pée de la main , et lui dit avec un flegme vrai- 
ment britannique : « Si je n'étais votre dé- 
»biteur, je vous tuerais; si nous avions des té* 
» moins, je vous blesserais; nous sommes seuls, 
»je vous pardonne. » On n'a pas su si le 
créancier désarmé reçut en paiement ces 
belles paroles > et donna quittance sans rien 
loucher. 

D'Hèle composait lentement, et, sem- 
blable au premier Grébillon, n'écrivait rien 
qu'il n'eût dans sa tête l'ensemble de l'on- 
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yrage. Il ne pouvait feire de vers , et il disait 
qu*tin vers lui coûtait plus qu'une scène. Ce 
fut Anseaume qui yersifia la partie lyrique 
du Jugement de Midas ^ 6t Leyasseur, capi- 
taine de dragons , celle de V Amant jaloux. 
Grétrj, qui nous a appris ces particularités , 
ne dit pas qui a fait les vers des Evénemens 
imprévus. 

£n général 9 les comédies de cet auteur 
sont fortement intriguées et pleines d'origi- 
nalité : l'action en est yiye et l'intérêt sou- 
tenu. Le style de sa prose n'est pas toujours 
pur^ et on pourrait attribuer ce défaut à sa 
qualité d'Anglais, si beaucoup de Français 
n'y tombaient pas tous les jours. Son dialo- 
gue est Tif» naturel 9 et d'une facilité étpn- 
nante pour un étranger. 

On a de lui 5 outre les pièces qui sont dans 
cette collection : 

1"* Le Jugement de Midas, opéra en trois 
actes 9 mêlé d'ariettes , donné aux Italiens , 
le 27 juin 1778. Nous ne le donnons pas, 
parce que le poëme en est insignifiant, et ne 
roule que sur les débats de l'ancienne et de 
la nouyelle musique. 
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3* Gilles ravisseur j, comédie en ud acte 5 
jouée aux Variétés. 

Il a fait de plus un conte qui^a pour titre : 
Le Rofnan de mon Oncle , et qui est imprime 
dans la correspondance de Grimm. 



PERSONNAGES. 



DokALONZE, gentilhomme espagnol, amant 

de Léonore. 
LOPEZ , négociant. 
FLORIVAL, officier français. 
ISABELLE , sœur de Don Alonze. 
LÉONORE , fille de Lopez. 
JACINTE 9 suivante de Léonore. 



la scène «H h Cadii , cfiez Lopez. 



L'AMANT JALOUX, 



ou 



LES FAUSSES APPARENCES, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER: 



SCÈNE I. 

L O P £ Z 9 seul , écrivant une lettre. 

Voua qui est fait... Voyons ce que j'ai écrit* 

« Seigpfieur don Diegue, mon très-cher ami , 

» après un voyage de quatre mois , me voilà 

>' enfin à Oadix. J'ai appris en arrivant , la 

» mort de mon pauvre gendre 9 notre associé. 

» Dieu veuille avoir son ame ! Au demeurant, 

» il a bien fait les choses ; il a tout laissé à 

» ma fille , les cent mille piastres qui sont 

» dans notre comiîierce, et un mobilier con- 

» sidérable. Je crains seulement qu'il ne 

»► prenne envie- à Léonore de se remarier , et 

» de retirer ses fonds. Vous jugez bien , mon 

» cher associé , que |e ne négligerai rieapour 
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1» empêcher ma fille de contracter un second 

» mariage j qui serait si contraire à nos inté- 

» rets f et que j'emploierai tous les moyens 

» pour l'engager à rester veuve, et à rem- 

» placer feu son époux dans notre associa- 

» tion ; mais par itialheur elle est jeune et in- 

» dépendante; sou premier mariage a été fait 

» sans son consentement, elle voudra peut- 

» être s'en dédommager. Nous avons ici un 

^ g;;raad nombre d'officiers français ; ils vont 

» faire la guerre contre nos ennemis ; les Por- 

» tugais^ , et tous les maris et. les pères font 

» des yœux pour leur départ. Je baise les 

» mains de votre seigneurie, et suis son très- 

» humble serviteur. 

LOPEZ DE LA PIATA. 

( Il appelle. ) 

Jacinte ! 

Au seigneur don Diegue Marcado , négo- 
» ciant à la Vera Crus ^ en Mexique. » Ja- 
cinte I les visites de ce don Alonze min- 

quiètcnt On dit qu'il est jeunç , bienfait, 

d'une haute naissance , et sans, fortune 

Léonore a le cœur .sensible Jacinte ! ... 

Cette fille doit en être instruite ^4.... iljfaut la 
questionner.... Ja.... 
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SCÈNE II. 

LOPEZ, lACINTB. 

JACIRTB* 

m^ToiU, Monsieur Vou$ sorUi? 

Oui , je vais parler à ce capitaine qui part 
pour le Mexique. Que fait Léonore ? 

JJLGINTE. 

Elle se promène tristement dans son ap- 
partement. 

LOPEZ 

Quoi ! toujours pleurant le défunt ? 

JACINTB. 

Oui^ le défunt) yous Taye» deviné. 

-LOPEZ. 

Cependant die ne Taîmait pas excessive- 
ment. 

JAGIKTE. 

Non 9 pas de so«i vivant ; miûs depuis qu'il 
est mort.... Ab I 

LOPEZ. 

Jacinte 9 parlez-moi avec franchise. Ne se- 
rait-ce pas plutôt mon retour qui afflige ta 
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■>»^v^5W :"* Depuis six mois qu'elle est veuve, 
f^^nAUnl mon absence , n'aurait-elie pas 
N'^iït-^ l<*$ douceurs de quelque galant , quel- 
çihf Aspirant, quelque.... ? 

JÀGIIÏTE. 

Ciel ! quelle idée I pendant l'absence de 
*<>w père ! une femme raisonnable comme 
oUe ! une femme de vingt ans ! Ab ! Mon- 
sieur ! 

ARIETTE. 

Qu'une fille de quinze ans , 
Dans Toinbre du mystère , 
Sans consulter son père , 
Écoute les tendres sermens 
De Tobjet qui sait lui plaire ; 

A quinze ans, 
Je passe cette faiblesse. 

C'est le printems , 
C'est la saison de la tendresse ; 
Mais une femme de vingt ans , 
Une femme raisonnable , 
Une veuve respectable , 

A vingt ans , 
Écouter des propos galans ! 
Un tel soupçon; d'où peut-il naître? 
Apprenez à nous mieux connaître. 

A vingt ans , 
Ecouter des prppos galans ! 
Fi donc ! Mais je devine. 
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Non , boD ! Monsieur badÎDc. 
Oui , oui , Monsieur bûdine. 

LOFEZ. 

Non, en vérité , Jacinte, je n'ai pas vou- 
lu badiner. Mais je vois que j'ai été dans l'er- 
reur. Tu m'en as convaincu par des raisons 
sans réplique; et tous les discours qu'on m'a 
tenus dans la ville.... 

J ACINTE. 

Sont faux sur ma parole. 

J.0PEZ. 

J'en suis persuadé...,. 

JÀCINTE. 

Depuis trois jours que vous êtes de retour 
ici, vous ne pouvez pas savoir les choses 
mieux que moi , et vous ne croyez pas que je 
veuille vous tromper ? 

LOPEZ. 

Tu n'en es pas capable. . . . D'ailleurs, |e n'a- 
vais pas réfléchi à ITige mûr de ta maîtresse. 
A-t-elle bien vingt ans ? 

JACINTE. 

Oui , Monsieur , et moi aussi. 

LOPEZ. 

Diable ! et toi aussi ! Voyez ce que c'est 
que la méfiance ! Calomnier deux femmes 
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aussi sensées, deux matrones I Me parler d*un 

don Alonze!...* hein qu'as-tu, mon en« 

faut ? tu me parais troublée. 

JACINTE. 

Uoi , Monsieur ? point du tout. 

LOFEZ. 

Tu ne connais pas ce don Alonze ? 

JACINTE, à part. 

Le yieux renard en sait trop pour lui nier 
le fait ; il faut chercher à y donner une tour- 
nure. 

LpPEZ. 

£h bien ? 

JAGINTE. 

Oui, Monsieur..... je je connais don 

Alonze , et même beaucoup. 

LOFEZ. 

Ah I parlons. 

jagihte. 

Il n'est plus dans ce pays-ci ; il est allé voir 
son oncle, qui est bien riche et bien n.a- 
lade. 



LOFEZ» 



LOFEZ» 

Et cette absence a sûrement fait couîcrdes 
larmes ? 
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JAGINTE. 

Je TOUS en réponds. Sa sœur l'a bien pleure. 

LOPEZ. 

Sa sœur ? 

JACI9TE. 

Oui^ sa sœur. Don Alonze est le frère de 
dona Isabelle. 

LOPEZ. 

Tu veux me faire connaître toute sa pa- 
renté. 

JACINTE. 

Ah ! Monsieur , si vous connaissiez Isa- 
belle^ que vous la plaindriez ! 

LOPEZ. 

Je la plains d'avance. Que lui est - il ar- 
rivé ? 

JACINTE. 

Son tuteur veut l'épouser niirlgré elle. 

LOPEZ. 

Tii m'attendris.... Revenons à don Alonze 

JACIKTE. 

Ce vilain tuteur la tient enfermée dan» un 
ebâtcau, à un quart de lieue de la ville : on le 
voit de notre jardin. 

Op.-Coni. enprose *- 9 
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LOPE.Z. 

Oui , ce Tieux donjon. Mais enfin , ce don 
Alonze, que venait-il faire chez ma fille ? 

JACINTE. 

Je vais vous le dire , .Monsieur. Gomme 
Isabelle est l'amie intime de ma maîtresse , 
son frère est venu quelquefois ici pour l'ac- 
compagner. .. . Voilà tout. 

LOPEZ. 

J'entends , j'entends. Léonore ne recevait 
les visites du frère, que par égard pour sa 
sœur. 

JACINTE. 

Précisément. Comme vous voyez juste ! 

LOPEZ. 

Plus que tu ne penses.... et sûrement ces 
visites de don Alonze ennuyaient ta pauvre 
maîtresse ? 

JACINTE. 

i 

m 

Oh ! je vous en réponds. 

LOPEZ. 

Eh bien ! il faut y mettre ordre ; et pour 
que le frère n'ait plus de prétexte pour venir 
importuner ma fille , tu n'as qu'à prier la 
sœur , de ma part , de ne mettre plus les 
pieds chez moi ; entends«tu , ma mie ? 
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JA.CINTE. 

Comment , Monsieur , vous voulez priver 
ma maîtresse de la consolation de voir sa 
meilleure amie ? 

LOPEZ. 

Si tu le trouves hon. 

AaiETTE. 

Plus de soeur, plus de 6ère , 

Je le dis à regret ; 

Mais c'est mon arrêt , 

Entends-tu , ma chère ? 

Voilà mon arrêt. 
Mais pourquoi cette loi sévère? 
Je vais te le dire en secret : . 
C'est... c'est... c'est que cela me plaît; 
Entends-tu bien , ma chère ?. 
Plus de soeur ni de frère, 

Je le dis à regret ; 

Mais c'est mon arrêt. 
De plus , si quelque confidente 
Malicieuse , impertinente , 
C^erclait à tromper mon attente , 
Elle aurait à faire à moi. 
Oui , sur ma foi , 
Elle aurait a faire à moi. 
Mais ce discours n'est pas pour toi , 
CJur Jaciute est sage et prudente. 
Mais si quelque confidente , etc. etc. etc. 
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SCÈNE ni. 

JAGINTE, seule. 

Ouf! le yoilà enfin parti. Il m*a fait peur. 
J'ai youlu me moquer de iVi! , mais il ûle Fa 
bien rendu. Voyez comme la vieillesse est ru- 
sée ! Il n'y a que trois joUf^ qu'il est ici , et 
il sait dé|à tout. On dirait qu'il est yeau du 
Mexique exprès pour nous faire enrager. Mon 
rôle va devenir très-embarrassant. Ce vieil- 
lard sera toujours aux aguets^; don Alonze 
qui est jaloux , même de son ombre , ya re- 
yenîr , y a nous assiéger sans cesse ; et ma 
maîtresse ^ toujours tendre , toujours timide, 
également esclaye de l'ayarice d'un père et 
de la jalousie d'un amant , n'aura jamais le 
courage de prendre un parti. Gomment ar- 
ranger tous ces gens-là ensemble? G'est bien 
difficile; et sans le chapitre des accidens...... 

Mais que vois-je ? Dona Isabelle. 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, JAGINTE, FLORIVAL. 

FLO&IVAL, Véipèe â la main, soatenant Isabelle. 

Ne craignez rien, Madame, je vous défen- 
drais contre toute l'Espagne. 



\ 
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ISABELLE. 

Ah ! Monsieur! Monsieur! vous n'êtes 

pas blessé ? 

FLO&IVAL. 

Les lâches n'ont pas fait de résistance. 

JAGINTE. 

Vous ici , Mademojselle ! par quel acci- 
dent !.... , : V 

ISAB^l^LE. 

Cours en avertir ta.ms^resse. 

JAGII»T>.*I 

Oui; mais renvoyer ce-MCHi^ieur^ car nous 
avons un pèrCe,.. 

ISAEELLE. •.•*'.• 



Va , ne crains rien. 

SCÈNE V. 



• - • 



• 
* • 



ISABELLE^ FLORIVAL: --:: 



ISABELLE. 



Je commence à respirer. Non jamais , jaV . 
mais je n'oublierai ce que je vous dois. -V- 

F LOB IV AL. 

Ce que vous me devez ! Ah ! si vous con- 
naissiez l'excès de mon bonheur ! Je suiis 

9- 
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JÇranpaîs, Mademoiselle; je m'appelle le che- 
valier de Florival. Je passais par ici pour aller 
Joindre l'armée en Portugal. Dimanche, je 
fous vis à cette fête , et ce moment décida 
de mon sort. Quelle fête pour moi ! mes yeux 
se fixèrent sur les vôtres.... Vous n'y fîtes pas 
attention. 

ISABELLE. 

Vous le croyez ? 

"• » ♦ 

FLORI^VAl/ 

Ah ! s'il était possible' îpie l'amour.... 

ISjLiri^LE. 

Vous vouliez m*e«^fe que... 

•FtoBIVAL. 

La fête ûn\e\, jje * voulus fendre la presse 
pour vous s^î^^re ; une foule importune m'é- 
loigna de voasi Sans connaître personne , je 
questionna"fe-tout le monde. On me prit pour 
, un étdofidi ^ un fou , et je ne pus rien ap- 
prendre. Ôfepuis, je n'ai cessé d€ faire des re- 
cheçchês* inutiles jusqu'à l'instant où le ha- 
sard a <;omblé tous mes vœux. Je ne veux 
pas'me faire un mérite du faible service que 
}« yous ai rendu. D'abord je ne vous ai pas 
refconnue. Je n'ai vu qu'une femme pcrsccu- 
\ee ; j'ai couru par instinct à son secours ; 
jnais quel a été mon ravissement^ lorsque... 

ISABELLE. 

On vient. Il est bien cruel pour moi de 
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congédier mon protecteur ; vous devez con- 
naître l'austérité de nos mœurs. Si on vous 
voyait ici.... 

FLORIVAL. 

J'entends. Je me retire. Mais ne me serait-il 
pas possible de vous voir , de vous parler , 
de vous exprimer tous les sentimensque vous 
m'avez inspirés ? 

ISABELLE. 

Je vous dois trop pour vous rien refuser. 
A dix heures, ce soir, trouvez-vous sous cette 
fenêtre , et vous saurez alors toute l'étendue 
de vos bienfaits et de ma reconnaissance. 

SCÈNE VI. 

FLORIVAL, ISABELLE, JACINTE. 

FLORIVAL. 

Quelle bonté ! Ah! que le jour me paraî- 
tra long ! 

JACINTE. 

Partez , partez , Monsieur. 

FLORIVAL., à Jacintc. 

Comment se nomme ta maitresse ? 

JACINTE. 

Ma maîtresse , Monsieur? Ma maîtresse se 
nomme Léonore. 
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FLOBfVAL. 

Tu ( S cbarmaote. 

(U Sort.) 

SCÈNE VII 

ISABELLE, JACINTE, LÉONORE. 

JACrNTE. 

Ab ! qu6 ces Français sont aimables l 

ISABBLLE. 

Qu'est-ce qu'il l'a dit ? 

JACINTE. 

Ce qu'il m'a dit? Oh ! il a fait mieux que 
cela.... Mais Toici ma maîtresse. 

ISABELLE. 

LéoDore» 

LÉONOKB. 

Ma chère Isabelle , que je suis heureuse 
de te voir ! maïs par quel bonheur.... 

ISABELLE. 

Vous savez quelle était.ma position cruelle. 
Depuis l'absence de mon frère , mon tuteur 
barbare 9 fesant valoir tous les droits que le 
testament de mon père lui avait donnés sur 
moi 9 a voulu me forcer à accepter sa main. 
Ce malheureux , sans être rebuté pi mes 
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refus constans, a osé employer la menace. Ce 
matin, j'ai tu arriver le notaire au château : on 
allait dresser le contrat. Alors je prends le 
seul parti qui me reste ; je me sauye , dans 
le dessein de me réfugier chez toi. Mais bien- 
tôt mon persécuteur est instruit de ma fuite. 
Accompagné d'une troupe de gens armés 9 il 
me poursuit. J'entends des cris r na«s forces 
m'abandonnent 9 et je retombe encore en son 
pouvoir. 

LEONOAE, JÀCINTE. 

Ah ! quel malheur ! 

ISABELLE. 

Je ne puis y penser sans frémir. 

AIE. 

Victime infortunée, 
Vers Tautel entraînée , 
Je cédais à ma destinée, 
Et je ne demandais, hélas ! 
Que le trépas. 

LÉOSORE, JAC19TC. 

Hélas! hélas! 
Elle demandait le trépas. 

ISABELLE. 

Hélas ! hélâs ! 
Oui , je demandais le trépas , 
Quand tont-à-coup, une Toix inconnue 
Béveille moti ame éperdue. 
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Barbares, arrêtez. 
Eh I quoi l traiter ainsi ce sexe aimable el tendre ! 
Bai bores , arrêtez. 
Je mets ma gloire à le défendre ; 

Et si vous persistez , 
Je sais Françab , c'est vous en dire assez 

LÉONOBE, JACIBTE. 

Ah ! que j'aime ce Français ! 

JÂCIÏITE. 
Oui , je le reconnais , 
Cest mon Français 

ISABELLE. 

Mais quoi ! vous aggravez l'outrage ?. 
Cruels ! éprouvez donc ma rage. 

Alors, avec fureur. 

Il court briser ma chaîne. 

Tout cède à sa valeur. 

La résistance est vaine , 

Tout cède à sa valeur ; 

Tout cède à sa fureur. 

Il renverse , il terrasse. 

Mon tyran perd l'audace ; 

Et saisi de terreur , 
Prend la fuite ; 

Et moi, sous la conduite 

Du Français généreux , 

Je vole vers ces lieux. 

LÉONORE, JACI9TE. 

Quelle reconnaissance 
Ce généreux Français doit attendre de vous ! 
Quelle reconnaissance ! 
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ISA3ELXE. 

« Âh 1 ce n'est poiut de la reconna jsance. 
Ud SGOtimcut plus doux 
Sera sa récompense. 

LÉOBOBE, JACIBTE. 

Quelle reconuaiisance ! 

ISABELLE. 

Non , ce n'est point de la reconnaissance. 
Je crains qu'un sentiment plus doux... 

LÉOBOBE, JACIBTE. 

Quelle reconnaissance J 

ISABELLE. 

Non , ce n'est point de la reconnaissance. 

Léonore , puis-je compter sur votre ami- 
tié ? M'accordez-vous un asile ? 

LÉONOBE. 

A mon unique amie! la sœur de don Alonze! 
Oui , quoique mon père me défende de vous 
voir... 

ISABELLE. 

De me voir ! 

LÉONORE. 

Jacinte vient de me l'apprendre. Il sort 
d'ici. Il est même heureux que vous ne l'ayez 
pas rencontré. 

ISABELLE. 

Il ne me connaît pas. D'ailleurs je suis en- 
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m 

trée par la porte du jardin ; vous savez que 
j'en ai toujours la clé. 

JAGINTE. 

A propos , cela me rappelle., . Ce Français 
sait-il votre nom ? 

ISABELLE. 

Je ne le crois pas. 

JAGIRTE. 

C'est qu'il m'a demandé celui de ma maî- 
tresse. 

ISABELLE. 

C'est de mpi sûrement qu'il a voulu parler. 

JACINTE. 

Ma foi 9 sans y songer , je lui ai nommé 
Madame ; mais qu'importe : je vais me mettre 
aux aguets. 

LEONOBE. 

Aussitôt que tu apercevras mon père, 
cours nous en avertir. 

SCÈNE VIII. 

LEONOR, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Que d'embarras je vais vous causer/ Et si 
mon frère allait revenir ? 
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XÉOUOEE. 

Je TOUS aroue que je crains son retour i\ 
présent, autant que je le désirais. Vous sayez 
qu'il ^a toujours favorisé les prétentions de 
TOtre tuteur. Vous connaissez son caractère 
innpétueux. Aussi jaloux de Thonneur de sa 
maison que de sa maîtresse » portant à l'exci'S 
tous les préjugés sévères de notre nation, 
que dira-t-il de votre démarche ? 

ISA3SLLE. 

Jamais il ne me pardonnera. C'est de lui 
surtout qu'il faut me cacher ; car.... 

(On entend Jaclnte qui crie.) 

Madame ! Madame ! don Alonze ! don 
Alonze ! 

ISABELLE, LÉORO&B. 

Ah ! ciel ! 

(Isabelle se saave dans le cabinet, sans avoir le teras de 
fermer la porte tout-à-fait. ) 

SCÈNE IX. 

LÉONORE, ALONZE, JACINTE. 

JACINTE. 

Ah ! Seigneur don Alonze ! que ma maîtresse 
va être contente! vous avez fait un bon 
voyage? Vous vous portez bien ? 

• ^Op.-Com. en prose. I. ïO 
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ÂLONZB. 

Adorable Léoaore ! je tous revois enfin , 
et ma joie est au comble. Si vous daignez la 
partager.... 

LEOKOEE, 

Alonze, pouvez-vous en douter? Cruel! 
pourquoi ne pas me prévenir de votre retour? 

ALONZE. 

J'ai voulu vous surprendre. M'en sauriez- 
VOUS mauvais gré ? 

JAGINTE. 

Allez , Seigneur , c'est bien mal à vous de 
nous surprendre. {^A part,) Je ne crois pas 
qu'il l'ait vue. Mais , pour éviter une sur- 
prise moins agréable 9 je retourne à mon 
poste. Madame, si votre père arrive, don 
Alonze passera.... 

AI.0KZE. 

Dans ce cabinet. 

JACINTE. 

Non, dans le jardin; vous y serez mieux. 
Entendez-vous, Madame? 

ALOI^ZE, â part. 

Dans le jardin ! 

JACINTE. 

Seigneur, puis-je vous fiure mon compli- 
ment de condoléance ? Y oti-e cher oncle. . . . 
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AIONZE. 

Sa santé est rétablie. 

JACINTE. 

Adieu donc la succession. 

SCÈNE X. 

LÉONORE, ALONZE. 

LÉONOKB. 

Vous voyez , Alonze , combien la présence 
de mon père est redoutable pour nous ; sans 
vous connaître 9 il est déjà instruit de vos 
visites, il me défend de vous voir; ses soupçons 
vont redoubler lorsqu'il apprendra votre 
retour. 

AIONZE. 

Il ne le saura pas , je Tai caché même à ma 
famille , je n'ai point paru chez moi ; et tant 
que mon amour l'exigera , mon retour sera 
un secret pour tout le monde. Mais ce père, 
que vous redoutez tan t,pourra-t-il être inexo- 
rable à vos prières ? Et un nom tel que le 
mien.... 

LÉONORE. 

Un nom ! vous ne connaissez pas mon père : 
la plus illustre alliance, sans fortune, ne se- 
rait rien à ses yeux. Cher Alonze, quel obs- 
taele pour nous l 
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ÂVOTUZE, 

Ah ! s'il n'y avait que cet obstacle à com- 
battre^ je saurais bien le vaincre. 

LÉONORÉ. 

Et quel autre obstacle pou vez-yous craindre? 

ALOirZE. 

Vous , Yous-même. Pardonnes , Léonore ; 
mais de grâce, dîtes-moi, l'absence n'aurait- 
elle pas changé les sentimens que j'ai pu 
vous inspirer ? Daignez rassurer un cœur qui 
aime arec trop de violence pour ne pas dou- 
ter de son bonheur. 

Ingrat ! pouvez^y ous me faire ce reproche ? 

ALONZE. 

Chut ! N'entendez-Yous pas du bruit ? 

léORORB. 

Du bruit , où ? 

ALONZE. 

Dans ce cabinet. 

LEONORE. 

Cela n'est pas possible ; vous vous trompez. 

ALONZE. 

J'en suis certain ; ainsi , permettez... 

LEONORE. 

Vous VOUS trompez , vous drs-jc. 
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ALONZB. 

Soit. Mais souffrez. . . . 

LÉOIÏORE. 

Tous n'y entreret pas. 
J*j entrerai. 

LÉONORE. 

Quoi! encore de la jalousie? 

ALONZE. 

Dé la falonsie! moi! quelle idée! C'est 
votre seul intérêt qui me guide ; qui sait si 
TOtre père n'a pas apesté quelqu'un pour 
nous écouter ? Ainsi 9 malgré yotre résistance^ 
il faut absolument.». 

LéOKOKB* 

N'arancex pas, je tous le défend». 

AliOSfZE. 

Défense inutile. 

LÉONORE. 

Ah ! ciel ! Alon/e , si vous m'aimes... 

AIONZE. 

Rien ne peut m'arrêter; mon parti est pris, 
et.... {La porte da cabinet se ferme tout-à 
fait, ) Eh bien ! ayais-je tort? 

to. 



K. 
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LÉONORE. 

Et que présumez-vous de là ? 

▲ LONZE. 

Ce que j'en présume ! Vous osez me le de- 
mander ? Ce* que j'en présume ! que mon , 
malheur est certain; que je suis trompé, 
trahi, par la plus fausse , la plus perfide des 
femmes. 

SCÈNE XI 

ALONZE, LÉONORE, JACINTE. 

JAGINTE. 

MoK maître arrive; vite, Seigneur, sauvez- 
vous. Qu'a-t-il donc ? 

LÉOH OAE. 

Allons , éloignez-vous, mon père va venir. 
Voulez-vous me perdre? 

▲ LOKZE. 

M'éloigner ! 

AIE. 

Plas d'égards , plus de prudence , 

Tout m'est égal ; 
Je ne respire que vengeance ; 
Paraissez , indigne rival. 
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LEOBOBE. 

Cher AloDze ! 

AL05ZE. 

Plus d'égards. 

JACI5TE. 

Seigueur ! 

ALOSZE. 

Plas de prudence; 
Je ne respire que vengeasce j 
Paraissez , indigne rival. 

LÉ050BE. 

Non , tu n'as point de rival. 

JACISTE. 

Vous n'avez point de rival. 

LÉOBOnE, JAGIRTE. 

(mon y 
? innocence. 



{mon \ 
son I " 



Parlez , partez. 

ALOKZE. 

Paraissez , paraissez ; 
Je ne respire que vengeance j 
Paraissez , indigne rival. 

LEO^iOnn, JACISTE. 

Quel aveuglement fatal ! 
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SCÈNE XII. 

ALONZE, LÉONORE, JACINTE, LOPEZ. 

lOPBZ. 

Quel bruit diez moi viens-je d'entendre? 

lÉOKons, àpart. 
Mon père ! Ah ! ciel !... 

ÏACINTE. 

Qnel parti prendre ? 

LOPEZ. 

Un inconnu ! ma fille en pleurs ! 
Monsieur , apaisez vos fureurs. 
De ce logis je suis le maître ; 
Je puis y commander, pcot-^tre? 

Que voulez-vous? 

Que cherchez- vous ? 

ALOBZE. 

t Je veux me satisfaire. 

LOPEZ. 

Là , là , là , U , point de rourrous. 

ALONZE. 

Je veux me satisfaire. 

JACISTE. 

On va vous satisfaire. 

LOPEZ. 

Il faut me satisfaire. 
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LÉOHOBE. 

Hélas ! que Êmt-il faire ? 

ALOBZE. 

Paraissez. 

Finissez. 

Répondez , 
Léonore, Jacinta. 

JAGlBtB, àp«rt. 
Il ùxLt employer une feinte. 

LOPEZ. 

Vous qai rebutez les galans , 
Grave matrone de vingt ans , 
Daignez m'instrbire , 
Daignez me dire 
Le seccet. 

jÂCiflfC; 
7e vais le dire, 
Vous en instrftfit^. 

ALOVlfe. 

Que peat-oll»4hte? 
Que va-t-^Ue dire ?, 

JACXVTS. 

Voici le fait. 
Une femme bresiblaDte, 
Expirante, 
Accourt implorer à genoux 
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XJo asile chez nous ; 
PounoiTie , 

Elle craint pour sa vie : 
Noos la cachons en ce réduit. 
Ce monstre bientôt la pborsoit : 
Dans la fîirear qoi le transporte , 

Il Tent briser la porte ; 
Et sans vous , Monsieur , sans vous , 
Hélas ! c'était fait de nous. 

ALoazs. 
Une fÎBDune ! belle finesse 1 

LOPEK. 

Une femme ! 

JACIHTE. 

C'est sa maîtresse. 

LÉOHOBE. 

Oui, mon père, je tremble encor 

De sa ftirenr extrême ; 
Ce crael , dans son transpoit , 
Cherche à percer le cœur qoi Taime. 

LOPEK. 

Mais d'où vient ce grand courroux l 

ALORZE. 

L'infidèle ! l'infidèle! 

JACIHTE. 

■ Il croit sa maîtresse infidèle , 
L'amour lui trouble la cerveHe ; 
U est jaloux , il est jaloux. 
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LOPEZ. 

Il est jalons ? 

JACISTE. 

Que les jaloax sont fous ! 

LOPEZ; JACIBTE. 

Qae les jaloux sont fous ! 

JÂCIBTE,' 

Mais très-jaloux. 

ALOirzE. 

Cest trop dévorer mon injure ; 
Il faut ccxofondre l'imposture ; 

Rien ne me retiendra ; 
L'inûdèlc , la parjure , 

La voilà. 
( Isabelle sort voilée , du cabinet. ) 

LOPEZ, LioBOBE, JACIBTE. 

La voilà. 

LOPLz, à part. 

Ab ! ciel ! c'est une femme. 
( IlautO 

Fuyez , fuyez , Madame ; 
Redoutez le courroux 
De ce monstre jaloux. 

( Isabelle sort. ) 

LOPEZ, LÉOSOBE) JACIBTE. 

Il ne sait plus que dire ; 
Il ne s'cropoae plus ; 
Il gémit , il soupire : 
Ah ! qu'il a l'air confus ! 

AL05ZE. 

Hélas! hélas! 



iy> L'AHANT JiLOUIL 

LOPEZ, LÉoaOBE, JACIKTE. 

Il gémit il soupire. 
Ah ! qu'il a l'air canfus ! 

LOPEZ. 

Qu'elle a de poaiiroir sol* son ame ! 
Elle n'est pas encor sa femme , 
On le voit bieu. 
Quoi! vous ne dites rien? 

ALOVZE. 

Hélas 1 hélas! 

LOPEX, hioVOnZy JACIBT-E. 

Il ne sait plus que dire ; 
U ne s'emporte plus. 

ALOBZE. 

Hélas! hélas! ^ 

lOPEZ, LÉOSORE, JACIHTE. 

Il gémit , il soupire ; 
Ah! qu'il a Tair confus! 

ALOBZE. 

Hélas! hélas! 

LOPEZ, lACXBTE. 

La plaisante aventore! 
Non, je ne l'oublîrai jamais. 

LIÉOBOBE. 

La craelle aventure! 
Pour mon cœur quelle injure! 
Non, je ne l'oublirdi jamiiis. 

LOPEZ. 

La plaisante aventure! 
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Jiofi, je ne roublliai- jamais. ■ 

JACINTE. 

La j^Iaifiante av^tyre! 
La cruelle aventure! 
Non, je ne roublîrai jamais. 



FIN DU PBEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

LÉONORE, seule. 
ABIETTB. 

JuLOiGBEz-Yous , vaine tendresse , 
Je ne dois plus vous écouter ; 
N'espérez rien de ma faiblesse , 
Mon cœur sauta la surmonter. 
Après cette injure cruelle, 
-Amour, je renonce à ta loi. 
Alonze me croit infidèle, 
Alonze est indigne de moi. 
Hélas! de l'amour le plus tendre 
Comme il savait peindre l'ardeur ! 
Que! plaisir j'avais à l'entendre ! 
Que ses accens flattaient mon cœut! 
Moi, rompre une chaîne si belle I 
Ah! puis-je y songer sans eflroi! 
Mais... Alonze me croit infidèle. 
Alonze est indigne de moi. 
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SCÈNE II. 

JACINTE, LËONOÎIE. 

JACINTB. 

Vous Toilâ, Madame; qa'ayet^vouf fait 
dlsabelle ? 

lÉONOBE. . 

Elle est cachée dans le payiHon du jardin. 
Mon père la croit partie. 

JicGIHTB. 

Assurément; mais moi, devinez d*où je 
Tiens ? je l'ai yu. 

LéOHOBB. 

Vu qui ? 

JAGIITTB. 

Don Alonze. 

léoiroBB. 
Le malheureux I tu l'as tu ? 

JAGIHTB. 

Que youlez-TOUSy j'ai l'ame si bonne.... 
Si vous sayiez dans quel état il est... Hélas ! 
hélas ! 

LÉOVOBB. 

Écoute bien ce que je te dis ; c'en est fait , 
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Jacinte ; je ne le Terrai de ma yie, et je te dé- 
fends de me jadàîs fronèAàét son nom, en* 
tends-tu ? 

Oui, Madame... Soit... Parlons d'autre 
chose. Ne craigneiPrbbà f as que le- tuteur 
d'Ifiabelle ne YièBBe obferbhét* sa pupiUe loi ? 
Il est yrai que cet officier français itii à fait 
une si belle peur.... 

LioROBE. 

Tu lui as parlé ? 

JicriftK. 

Gepitedanort l'àmour pcmtyàit lai donner du 
courage. 

LioiieBi. 
Jacinte,. •• qu'est-ce qu'il t'adi^? 

Qui ? le tuteur d'Isîibelle ? 

Non,... ce monstre. 

JACINTE. 

Qui? 

tiéoiilfOitâ. 
Mais , mais. . . don Alonze. 

Oh ! TOUS m'â'^ca; défeûdu de le ndmmer. 
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LEONORE. 

C'est poui'la dernière fois; p-irle-m'en, je 
t'en conjure. 

•JAGINTE. 

Eh bien! Madame , don Alonze.... D'abord 
il a gardé un morne silence , se mordant les 
lèvres, frappant des pieds; ensuite il a juré. 
Ah ! comme il a juré ! puis il a pleuré. 

lÉONOBE. 

Ah! 

JACINTE. 

Puis il m'a dit qu'il était au désespoir de 
TOUS avoir soupçonnée à tort. 

léonore/ 

Oui, tu dis bien; lu rtnrds mieut son es- 
prit qiïe Ses pai'olés. Son désespofr vient, fton 
pas de lïi'avoir soupçorinée , mais de ne m'a- 
voir pa? convaincue; tfar l'ingrat me croit tou- 
jours infidèle. £nûn? 

JÂCINTE. 

Enfin, il m'a conjurée 9 si je voulais lui 
sauver la vie, de lui ménager un entretien 
avec vous. 

Un entrelien? cotnrtieti't a-t-il eu l'audace 
de l'espérer? 
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JACIIfTB. 

Oh ! je ne lui ai rien promis ; et puisque 
TOUS ne Touiez plus le yoir, je yais lui dire 
que cela n'est pas possible. 

LEONOBB. 

Jacinte. 

JAGI1ÏTB. 

Tj cours 9 Madame. 

LÉONOBC. 

Non ; écoute. Oui , je yeux le voir. 

^ JACINTE. 

Le Toir ? 

lÉOKOBE. 

Je connais don Alonze. Son orgueil serait 
trop flatté par un refus. Il croirait que je n'&i 
pas le courage de soutenir sa présence. Mais 
il yerra de quoi je suis capable. Qu'il vienne, 
qu'il vienne recevoir son congé de ma bouche. 

JACINTE. 

De votre bouche ! oui I cela fera bien plus 
d'eiïet. Mais, en attendant, je voudrais voir 
Isabelle. Tantôt elle a voulu me parler d'un 
rendez-vous quelle a donné à ce Français. 

LÉONOBE. 

A quelle heure doit-il venir ? 

JACINTE. 

Qui ? ce Français ? 
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LÉONOBE. 

Non , non. Don Alonze. 

JÀGIRTE. 

Aussitôt que yotre père sera couché. 

LBOITOBB. 

Mon père ne se couche qu'à neuf heures. 

> • 

JAGINTE. 

Il est vrai. Il y a trois mortels quarts 
d'heure à attendre. Je vais dans le jardin 
trourer Isabelle. 

LÉOBOBE. ; 

Va , mais prends bien garde que mon père 
ne t'aperçoive. 

JAGIHTB. 

Oh! ne craignez rien, laissez-moi faire; 
you3 yerrei que. . . 

SCÈNE III. 

LOPEZ, JACINÏE, LÉONORE. 

LOPBZ. 

Oo yas-tu ? 

JAC11ÏTB. 

Me promener dans le jardin. 
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iOPEZ. 

Te promener au jafàiii , à llieuré 4û'il est ! 
la grille du jardin est fermée. 

JÂCINTt. 

Fermée? 

I.OPBZ. 

Oui , en yoilà la clé. 

JAGINTE. 

£H biun ! donnez-la moi^ car j^ai besoin de 
prendre l'air; 

LOPEZ. 

Prendre l'aTavecle serein qui tombe I Tu 
n*y penses pas , mon enfant. Une santé dé- 
licate comme la tienne ! Te voilà , ma fille ? 

JACM7TE, ik part. 

Cette pauvre Isabelle, que va-t-elle de- 
venir ? Plus de communication. Sous défendre 
la promenade ! c'est bien dur. 

I0PE2. 

Eh bien, Léonore, que penses-tu de l'a- 
vemarifr de tantôt ? de notre jaltoYiîc ? 

LÉONOBE. 

Je pense , mon père , que sa maîtresse est 
bien à plaindre. 

IOPEZ. 

Bah I sa maîtresse né vaut pas h^ieux que 
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lui; la maîtresse d'un fou pareil ne peut- 
être qu'une folle. Je gage qu'ils se raccom- 
moderont. Encore deux ou trois hélas ! et la 
pauTre sotte lui pardonnera tout. 

LÉONORE. 

Je ne le crois pas 5 mon père. 

LOPEZ. 

£t moi 5 vois-tu, je le parierais. 

JAGINTE à part. 

Et moi , je serais de moitié. 

LOPEZ. 

Voilù ce que c'est que l'amour ! Tu ne con- 
nais pas cette passion funeste. Tu es biea 
heureuse. 

LéONOAE. 

Heureuse ! 

9ACINTB 5 à part, à Léonore. 

Vous vous troublez ! songez que vous allez 
vous trahir. 

LOPEZ. 

Vouloir se niârier J quelle sottise ! 

ARIETTE. 

Le mariage est nne envie 
Qti'atie fuis duns la vie 
On pedt bien se |)asscr ; 
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Mais ce serait une folie 

Que de valoir recommencer. 

XAGIVTE. 

Yoilà une belle pensée^ et toat-à-fait neuTt. 

lOPEZ. 

Qu'en penses-tu, Léonore? 

Assurément , mon père , je suis de rotre 

ftYÎS. 

LOPfiZ. 

Là , bien yraî ? 

JAGINTS/ 

Oui 9 Monsieur , je tous en réponds. Dans 
ce moment, ma maîtresse pense tout ce 
qu'elle dît. ( A part, ) Mais dan» une heure 
d'ici elle pensera tout autrement. 

Z.OPSZ. 

Obi puisque tu en réponds, |e n'ai plus de 
doute. Ainsi, ma fille, tu consens à rester 
dans le veuvage ? 

LÉONOILS. 

Oui , mon père ;, c'est bien mon intention. 

LOPEZ. 

Tu m'enchantes. Quant à ta fortune, laisse- 
moi seulement^ le soin de la faire valoir; et 
je te promets qu'en dix ans d'ici tu seras la 
plus riche veuve de l'Espagne. 
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JAGIVTE. 

En dix ans d*icî I la belle perspective I Ah I 
Madame 9 que vous êtes heureuse d'ayoir un 
si bon père! 

lOPEZ. 

Tume fais des complimens. Mais 9 Léonore, 
pourquoi cette tristesse? Tu me parais agitée, 
ma fille ; c'est le souvenir du pauvre défunt 
qui te tourmente toujours. 

JACINTE. 

Ah ! Monsieur , ne nous en parlez pas. La 
seule idée de ce cher homme nous jette dans 
une affliction.... Voyez comme ma maîtresse 
est troublée. Venez , venez , Madame 9 vous 
retirer dans votre appartement. 

LÉONOBE. 

Permettez-vous , mon père ? 

XOPEZ. 

Oui , mon enfant 9 va te reposer. Je suis 
fâché d'avoir réveillé ta sensibilité. 

JA Cl R TE, à part. 

Consolez-vous, Madame 5 don Alonze v^a 
Tenir. 
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SCÈNE IV. 

LOPEZ,seuI. 

Je ne suis pas la dupe de cette sensibilité. 
Ce n'est pas la mort d un époux qui l'excite » 
c'est l'absence d'un amant. Par malheur cette 
absence ne sera pas longue. Je sais que (jlon 
Alonze est attendu à Cadix. Cette clé ne sor- 
tira plus de mes mains. Plus de promenade 
au j.ardin. C 'est-là sûrement qjue se donne- 
raient les rendez-vous. Que de peine, que 
d'embarras je vais avoir ! Jia détestable chpSjC 
que l'amour! Mais j'entends quelqu'un. 

SCÈNE. V. 

LOPEZ, FLORIVAL. 

LOPEK. 

Que demandez-vous 5 Monsieur? 

FIO01VAI. 

Je demande le seigneur Lopez , loyal né- 
gociant, et le plus honnête homme de Cadix. 

LOPEZ. 

Vous me faites bien de Thonneur. 
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FIOBl VAL. 

Quoi ! Monsieur 9 c'est tous ? Mille pardons 
si je ne tous ai pas reconnu. 

LOPEZ. 

Comme c'est pour la première fois que 
nous nous voyons, la faute n'est pas grande. 
Qu'y a-t-il pour votre service ? 

FLORIVAL. 

Une misère^ Monsieur, une petite lettre de 
change. 

LOPEZ. 

Voyons. Deux cents piastres passées à l'ordre 
du chevalier de Fiorival. 

FLORIVAL. 

C'est votre serviteur. 

LOFEZ. 

Je vais vous chercher votre affaire ; je ne 
vous ferai pas attendre. 

FLORITAL. 

Oh ! tant qu'il tous plaira ; je ne suis pas 
pressé. 
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SCÈNE VIII. 

FLORIVAL, LOPEZ. 

FLORIVAI, â part. 

Dans le pavillon du jardin ! Que veut- 
elle dire ? 

lOPEZ. 

Cent quatre-vingt-dix , cent quatre-vingt- 
quinze et deux cents. Cooiptez. 

FLOBI VAL. 

Gompte-t-on avec ses amis ? 

LOFEZ. 

Votre'serviteur très-humble. Si vous vou* 
iez vous reposer un Instant.... 

FLOBIVAL. 

Je crains de vous déranger. Vous autres gens 
sages , vous vous couchez de bonne heure.- 

LOFEZ. 

Oh ! dans une demi-heure d*ici. 

FLOBIVAL9 â part. 

Bon! 

LOFEZ. 

Furaez-vous ? 



ACTE II, SCÈNE VIII. l3^ 

FLORIVAL. 

Je fais de tout. 

LOPEZ. 

Êles-vous de l'armée alliée ? 

FLOBITAL. 

Oui y 31onsieur. 

LOPEZ. 

Vous ^Ilez donc combattre nos eimemis , 
cueillir des lauriers ? Cela doit faire une 
bonne récolte ? Partez- vous bientOt ? 

FLORIVAL. 

Trop tôt pour mon repos. 

LOPEZ. 

Comment donc ? 

FLORIVAL. 

Ah! mon cher Monsieur > vous êtes bien 
heureux ! 

LOPEZ. 

Il est vrai , je suis assez riche. 

FLORIVAL. 

Riche, vous possédez un trésor.... 

LOPEZ. 

Pas absolument un trésor , mais je suis à 
mon aise* 
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FLOBITAL. 

Et moi 9 Monsieur , je me vois à l'instaDt 
de quitter tout ce que j'aime. 

L o p E z. 

Quoi ! de Tamour! un guerrier soupirant! 
fi donc ; songez que vous êtes notre allié. 

FLOBIVAI. 

Hélas ! je voudrais l'être. 

LOFEZ. 

Mais VOUS l'êtes. 

FLO&IVAt. 

Oui f VOUS avez raison , je l'avais oublié. 

DUO. 

LOPEZ. 

La Gloire vous appelle 
La Gloire a tant d'attraits! 
Vous lui serez (idèle ; 
Vous êtes Français. 

FLOniYAL. 

C'est l'Amour qui m'appelle : 
L'Amour a tant d'attraits ! 
le lui serai fidèle , 
Fidèle à jamais. 

lOPEZ. 

Ne songez q[u'à la Gloire , 
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Volez à h Victoire , 
Et laisses là TAmoDr. 

PLOBITÀL. 

CJHkcun aura son tonr , 
De TAmonr je vole à la Gloire , 
De la Gloire à TAnioar. 

LOPEZ. 

Enfin , d'une flammé si belle 
Peut-on savoir quel est lobjetc 

FLOniTAL. 

1 ) osais. 

ftOtEZ. 

Elle s'appelle? 

FLOBITAt. 

Elle s'appelle. 

LOPEZ. 

Elle s'appelle ? 

FLOBITAI. 

Mais il faut être discret l 

LOPEZ. 

Quelle tête légère'/. 

FLOBIVAt. 

Quel tourment de se taire ? 
Mais il faut être discret. 

LOPEZ. 

Pourquoi tant de mystère ? 

FLOBlVAt. 

2e crains de vous déplaire. 
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LOPEZ. 

De me déplaire ! 
Je devine TafTaire. 

F10F.IVAL. 

Je ne puis plus me taire. 

LOPEX. 

Sachons ce grand secret: 
floriv^Al. 

Vous saurez mon secret. 
Celle qui m'est si chère , 
Est celle qui esta )e6 champs 
Ce matin par des briganâs*,.). 
Vous devez bien m'enienike ?, 

LOPEZ. 

Moi , je dois toos entendre ?, 

FLOBiVÂt. 

Moi , contre xotxs ces bfîgdnds , 
Moi , j'ai sa la défondre. 

£OP£Z. 
Vous me faites courir les champs. 

FLOniVAL. 

C'est elle qui courait lés champs. 

LOPEZ. 

Et je dois vous entendre ? 

FLOBIVAL. 

Et v/>us devez m'entendre. 
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Son ii0tn , 90» nom ? 
FionivAt. 
Pott , non , non , non. 

LOPEZ. 

Venons au feit , temauê au fait. 

FLOniYÂL. 

lïon , DOB , il faut être diacret. 

(Il sort.) 

SCÈNE rx. 

LOPEZ, JACINTE, 

LOPEZ. 

Voila , sur ma parole , un plaisant origi- 
nal ; on dirait qae tous les fous de Cadix se 
30Qf dooné le ïuot pour y^iur me tourmen- 
ter. J'aTsûf d'abord oobçu quelque soupçon ; 
mais oette aventure de brtfands dans les 
ehafifips m'a raiisuré. Pour n'dtre pas encore 
exposé à de nouTelles impertinences , àiUaa 
nous coucher. Jacinte , ferme bien toutes les 
portes, et qu'on m'è veille à la pointe du jour. 

JACIISTE. 

Oui , Monsieur. Le voilj\ parti ; et avec la 
clé de la ^Ue. II a sûrement des soupçons. 
Il si^ra aùX aguets. Ses fenêtres dbhfienr sur 
le jftfdin. G^tte pauvt« Isabelle, qàe và-t- 
olle devenir ! Seule èttm le patîHon , pdiïdam 



r 
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1(1 nuit , se Toir abandonnée de tout le monde! 
Qu'elle est li plaindre I Mais qu'y faire? Son- 
geons du moins à son frère 9 qui, sans doute, 
s*impatiente. Seigneur, seigneur don Alonze! 

SCÈNE X. 

JACINTE, ALONZE. 

lACINTB. 

Eh bien ! Seigneur , êtes-yous revenu d« 
tous vos soupçons ? Gesserez-yous enfin de 
faire le tourment d^une femme qui n'a jamais 
aimé que vous?| 

▲ LONZB. 

Ouï , ma chère Jacinte , je rends justice à 
la yertu ; je sens combien j'ai été coupable ; . 
je rougis de mon erreur. Ciel ! comme la ja- 
lousie nous ayeugle I Quoi I j'ai pu yoir un 
nyal dans une femme î car enfin , c'était bien 
une femme. 

9AGINTE, â part. 

Il n'en est pas encore'convaîncu .(A A lonte. ) 
Ouoi I vous osez douter !. . . 

ÀLOVZB. 

Non 9 Jacinte , je n'ai pas le moindre doute ; 
mais cette femme , pourquoi me la cacher ? 
Pourquoi tant de mystère? 
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JAGIVTB. 

Oh I c'est là notre secret , que tous sau- 
rez <;ependant en temset lieu. 

ALONZE. 

Je ne veux plus Iç savoir. Léonore m'est 
fidèle ; qu'elle me pardonne^ et rien ne man- 
que à mon bonheur. 

JAGINTE. 

Vraiment 9 je le crois bien; mais vous n'j 
êtes pas encore ; vous allez la voir dans une 
colère.... que vous saurez bien adoucir. Je 
vais lui dire que vous êtes ici. j 

ALONZE. 

Allez, ma chère Jacinte. Mais dites-moi , 
qui est ce jeune militaire que j'ai vu sortir 
tantôt ? 

JACINTE. 

C'est un officier français qui est venu par^ 
1er à mon maître pour affaires. 

ALOBZE. 

A ton maître ? 

JACIKTE. 

Oui. 

ALOVZE. 

Vu oiEcier français ? 
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JAGIfiTE. 

Un oilicier froaçaû. £t vous n'êtes plus 
jaloux? Ah! seigneur don Alonze, je crains 
que YOtre mal ne soit incurable. ( Elle sort, ) 

SCÈNE XI. ' 

ALONZE^ seul. 

EtLE me reproche mes soupçons : peut-être 
a-t-elle raison. Mats après tout , ces soup- 
çons f quoique injustes , sont-ils si criminels ? 

ARIETTE. 

Aimer sans jalousie , 
Non , ce n'est point aimer ; 
Ce n'est qu'un sentiment léger , 
Un goût frivole et passager , 
Que sans effort on quitte , et qu'on oublie ; 
Mais quand on aime pour la vie , 
On aime avec fureur. 
Souvent c'est un martyre , 
C'est un afireux délire , 
Qui tourmente et déchire. 
Un trop sensible coeur. 

Je vois de la lumière ! on vient. Ah 3 Léo- 
nore ! Lui apprendraî-je la mort de mon 
oncle? Lui dirai-je qu'une fortune égale. à 
^a naissance ?.... Non, mon cœur en-soraLt 



ACTE II, SCÈNE Xllt. !4$ 

jaloux: c'est à l'amour seul que je veux devoir 
le bonheur où j'aspire. 

SCÈNE XII. 

JACINTE^ ALONZE. 

JAGINTE. 

Seigneur, j'ai enfin déterminé ma maîtresse. 
Elle consent à vous voir. 

ALONZE. 

Ma chère Jacinte ! je vole à ses pieds y ab- 
jurer mon erreur 9 et en obtenir mon pardon. 

SCÈNE XIII. 

li.V INIB i seule. 

* 

Il aura bien de la peine. Mais il l'obtien* 
dra. Je la connais. Cependant seigneur don 
Alonze, malgré votre repentir, vos pleurs, 
vos gémissemens , si j'étais à la place de ma 
maîtresse, je vous....% je vous pardonnerais. 
Ah ! ces hommes , ces honmies I 

ARIETTE. 

D'abord ^ aittàiis soumis et doux , 
Plearans , tremblans â dos genoux ; 
Victimes de nos injustices , 
Op.'Com. en prose I. l3 
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A tous nos goûts , à uos caprices , 
Sans cesse on les voit asservis , 

Et tout nous est permis. 
Mais quand ,. à force de souplesse. , 
De pleurs , de soins et de finesse , 
Ils ont surpris notre tendresse , 
Alors , alors le cliarme cesse, j 

Plus d^amans ! 

Jaloux , médians., 
Il ne sont plus que des tyrans 
Victimes de leurs injustices, 
A tous leurs goûts , à leurs caprices , 
Nos faibles coeurs sont asservis ; 
Jlien ne nous est plus permis. 

SCÈNE XIV. 

ALONZE, I4ÉONORE, JACINTE. 

ÀLONZE. 
DUO. 

, Gbuexxe , 

De ma douleur mortelle 
Veux-la me voir mourir? 

LÉOHOnE. 

D'une chaîne cruelle 
Je sauraian'afiEranchir. 

ALOEIZE. 

D'aine ardeur si coustanfe , 
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\ oilà donc le retour î 

LÉON onE. 
Soupçonner son amante 
Pour prix de tant d'amour ! 

ALOSZE. 

Que je suis à plaindre ! 
Ah ! c'est trop souffrir ! 

LÉONORE*. 

Je ne puis plus feindre , 
C'est trop me contraindre , 
Et le voir soufifrir. 

( Jacinle sort. ) 
ALOSZE. 

Léonore ! ma Lconore l 
De l'amant qui t'implore , 
Vois les pleurs , les tourmens. 

LÉOflOBE, àpart. 
Oui ) oui \ je Taime encore^ 
En vain je m'en défends. 
Je ne puis plus feindre , 
C'est trop me contraindre y 
Et le voir souffirir. 

ALOBZE. 

Que je suis h plaindre 1 
Ah ! c'est trop souffHr. 

LE090BE. 

Hélas ! hélas î que devenir ? 
ALomzE. 
Faut- il mourir? 
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LÉ090BE , regardant tendrement Alonze* 

ARIETTE. 

Jamais le cœur de Léonore 
Ne sut cacher ses sentimens ; 
Et même en ce moment encore y 
Ce cœur sincère qui t'adore , 
Te renouvelle ses sermens. 

AL05ZE , se jetant aux genoux de LjéoQore^ 

ARIETTE. 

Jamais , jamais la jalousie 
Ne troublera plus ton bonbenr ^ 
Mon cœur abjure pour la vie 
Cette funeste frénésie , 
Alonze en atteste Thonueur. 

LÉOUOBE. 

Crois le serment de ton amante. 

AL05ZE. 

Crois le serment de ton époux. 

LÉOROBE. 

Léonore est toujours constante. 

alobze. 
Ton Alonze n'est plus jaloux. 
( On entend à la fenùtire Floriv4 chantant ce <jui suit. > 
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AIR. 

Tandis que tout sommeille 
Dans Tombre de ha nuit , 
L'amouL- qui me conduit , 
L'amour qui toujours veille , 
Me dit tout bas : 
Viens , suis mes pas , 
Où la beauté t'appelle ; 
Voici l'inslant du rendez-vous : 
Profite d'un moment si doux. 
Moi , pour écarter les jaloux» 
Je ferai sentinelle. 

De Tamant le plus tendre j. 
'Ah 1 couromie^ l'espoir. 
S'il ne peut plus vous voir ,. 
Qu'il puisse vous entendre 
Un mot de vous , 
Un mot bien doux , 
Doit ^confirmer encore 
Cet espoir heureux ^ flatteur , 
Qui ce maûn comblait mon cœur, 
Et d'où dépend tout mon bonheur , 
Charmante Léonorc. 

ALONZE 9 î» maia sur la garde de son épce. 

Malheureux ! 

LEONORE. 

Ah ! ciel , qui que tous soyez , sauvcz- 
f ous ? 

i3. 
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FLORIYAL 9 dans la nie.^ 

Sauvons-nous ! sauvons-nous ! c'est le 
père l 

AL05ZE. 

ARIETTE. 

Jamais le cœur de Léonore 
Ne sut cacher ses sentimens^ 
Et même en ce moment encore, 
Ce cœur sincère qui t'adore , 
Te renoavelie ses seimeus. 

LLOSOBE. 

Jamais , jamais la jalousie 
Ne tr.oubicra plus ton bonheur ; 
Mon cœur abjure pour la vie 
Cette fimeste frénésie, 
Alonze en atteste l'honneur. 

ALOEIZE. 

Quelle trahison ! 

&.£050nE. 

Quelle injure l 
Alohze. 
Cœur bfidèle l 

LÉOlf OBE. 

Cœur parjure ! 
'alobze, léomobe. 
Rien ne calmera mon courroux. 

alob^e. 
Crois le serment de ton amante.- 
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LÉosonE. 

Crois le serment de ton époux. 
alosxf.. 

Léonorc est toujours constante. 

lÉONOnE. 

Ton Alonzc n'est plus jalouic. 



i:)i: 



FI5 BTT SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le thcÂtre représente un jardin entouré d^un mur , avec 

un pavillon éclairé. 



SCÈNE I; 

ISABELLE) seule , sortant du pavillon.. 
ARIETTE. 

vJ douce nuit ! sous ton ombre paisible y 
Reçois Taveu de mes premiers soupirs. 
Un seul instant m'a sji rendre sensible : 
Cet instant fixe à jamais mes désirs. 
O douce nuit I etc. 

C'est au sein des alarmes , 
Que l'Amour a surprîs mon cœur. 
Cruel Amour! n'ai-je éprouvé tes cLarmes 
Que pour voir combler mon malheur? 
Un seul instant m'a su rendre sensible : 
Cet instant fixe h jamais mes désirs. 
Cher Florival , sous cette ombre paisible , 
Reçois Tavcu de mes premiers soupirs. 

J'entends dubruit, qnelqu*an vient^ sciait* 
ce Léonore? 
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SCÈNE II. 

ISABELLE, FLORIVAL. 

ISABBILE. 

Mais non. Que vois-je! c'est lui ! c'est lui- 
même ! 

FLOaiYAl. 

Ciel ! c*est elle !.*... Que je suis heureux f 

ISABELLE. 

Quoi ! Monsieur! vous! vous îcî î parquet 
hasard ? Jacinte vous aurait-elle dit ?.... 

FLORIVAL. 

Elle n'a pu me dire qu'un mot. Elle m'a 
nommé le pavillon du jardin ; l'Amour m'a 
fait deviner le reste. J'ai été d'abord au ren- 
dez-vous que vous m'aviez donné devant la 
fenêtre : vous savez qu'il a manqué. Alors je 
me suis procuré une échelle , et j'ai volé 
vers ces lieux. 

ISABELLE. 

Tant d'empressement , après une connais- 
sance si légère , a lieu de me surprendre ; je 
ne sais à quoi l'attribuer. 

FLORIVAL. 

Ah ! il faut vsus le dire ! Je vous aime de 
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l'amour le plus tendre. Je sens que ma fran- 
chise vous blesse ! votre délicatesse en est of- 
fensée ; mais les momens sont précieux pour 
moi ; cette occasion est la seule , peut-être 9 
où je pourrai vous ouvrir mon cœur... Oui , 
je vous aime , Madame , et mon unique am- 
bition est de vous plaire. Me serait-il permis 
de m'en flatter ? Ah ! parlez , je vous en con- 
jure. 

ISABELLE. 

Je devrais plutôt me taire ; mais je ne sau- 
rais dissimuler avec mon bienfaiteur. Puis- 
que vous Tesigez , vous coonaîtrez mes sen-^ 
timens. 

DUO. 

H sens bien que votre hommage 
A droit de flatter un cœur; 
Figure , esprit et courage , 
Tout en vous est séducteur : 
J'en dirais bien davantage \ 
Mais , mais , 
Vous êtes français ^ 
Et tout Français est volage. 

FLOniVAL. 

S'il est vrai que mon hommage 
Ait de quoi flatter un cœur , 
Pourquoi cesser ce langage. 
£t suspendre mon bonheur ? 
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Ah ! dites-ea davantage. 

ISABELLE* 

Mais , mais , 
Vous êtes français , 
■Et.toat Français est volage. 

• F LO RIVAL. 

Ah! dites-en davantage. 

ISABELLE. 

.J'en dirais bien davantage 
Mais , mais , 
Vous êtes fiançais , 
Et tout Français, est volage, 

FLOBIVAL. 

Non , non , non , quoique français , 
Je ne serai point .volage. 

KJuoi î vous persistez donc à me refuser Ta- 
veu dont dépend mon bonheur ! Ah ! croyez- 
moi 9 n'écoutez plus une prévention injuste ; 
écartez des soupçons indignes de votre cœur 
et du mien. 

ISABELLE. 

Ces soupçons 9 le tems pourrait les dé^ 
truire. 

TLOaiYAL. 

Le tems ! Biais songez , Madame y que je 
n'ai pas un moment à perdre ; songez à ma 
position 5 à la vôtre. Mon e'tat , mon devoir 
m'appellent ailleurs. Vous-même » vous êtef 
«ous l'autorité d'un.... 
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SCÈNE III. 



ISABELLE, FLORIVAL, ALONZE, 

.paraissant sar le baut du mur. 



ISABELLE. 

Oh ! ciel 9 je suis perdue!.... Protégez* 
moi , de grâce. 

FLO&IYAL. 

Ne craignez rien. 

▲ LONEE. 

C'est elle , c'est la perfide , et ce même 
Français , mon malheur est certain. 

FLOBIYAL. 

C'est un rival ; il faut le voir venir. 

DUO. 

alonze. 

Seigneur , sans être trop indiscret , 
Ne pourrait-on s'instruire , 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour ? 



X 



ENSEMBLE. 



ACTE 111, SCÈNE HT. ïSt, 

FLORIVAL. 

L^Amour. 

ALONZE. 

L'Amour ! 

FLOBIVAL. 

L'Amour. 
Il enrage. 

ALONZE. 

Ah ! que j'enrage ! 

FLOBIVAL, 

Il enrage. 

ALONZE. 

Quel outrage ! 

FLOBIVAL. 

Seigneur , sans trop éne indiscret , 
Ne puis-je aussi m'instruirc 
Du sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour ? 

ALONZE. 

L'Amour. 

FLOBIVAL. 

ENSEMBLE, i L'Amour ! 

ALONZE. 

L'Amour. 
Il eiiFBgt. 

Op. -Com. en prose. !• *4 
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FLORIVAL. 

Ah , j'enrage 1 

ALOBZE. 

Il enrage. 

F LO RIVAL. 

Quel outrage 



C9SEMBLE. 



SCÈNE IV; 



LOPEZ, ALONZE, FLORIVAL. 

TRIO. 





LOFEZ. 


Mp.EsiEmis , 


sans troc 


» être indiscret , 


Ne pourrait-on 


s'instruire 


Du sujet 




<Jui 


i vous attire 


En 


ce séjour 


l 

FLOBIVAL< 

L'Amour. 

ALORZ£« 


4[aSEVBLE. < 




L'Amour. 

-LOPEZ. 

L'Amour! 



SSSEUBLE. 
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Peut-on savoir encore , 
Sans être trop indiscret , 
Quel est l'aimable objet 
Du feu qui vous dévore?, 

FLOBIVA^L. 

La charmante Léonore. 

ALONZX. 
La perfide Léonore. 

LOPEZ« 

Où donc est Léonore ?, 

▲ LOSZE. 

Là , dans ce pavillon....- 

LOPEZ. 

Entrons. 

PL(>ltlTAL. 

Non ) non. 
Je la défends. 

LOPEZ. 

Quoi I contre on père! 

FLOBIVAL. 

Contre toute la terre. 

tOPEZ-, ALOirzE. 

Entrons^, entrons. Quoi ! contre un père ! 

FLOBIVÂL. 

Non , non , non , non., 
le la défends contre toute la terre. 
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SCÈNE V. 

JACINTE, LOPEZ, ALONZE, FLORIVAL. 

QUATUOB. 

7ACIIITE. 

Messieiibs , serait-il indiscret 
De chercher â s'iustruire 
Da sujet 
Qui TOUS attire 
En ce séjour? 

FLOBIVAL. 

L'Amour. 



tlUEMBLE. 



AL09ZE. 

L'Amour. 

LOFEZ. 

L'Amour î 
Et s'il vous plaît , 
L'aimable objet 
Du feu qui les dévore « 
C'est b pradcDte Lconorc. 

FLOniVAL. 

La charmante Léonore. 

ALOSZE. 

La perfide Léonore^ 



CVSEMBLE. 



ACTE iri, SCÈNE V. VG» 

J A CISTE. 

OÙ donc est-clie ! 
LODBï. 

L^ dodans. 
Un rendez-vous à deux aniaiis î 

ÂLONZE. 

La pctfide Léonore. 

LOPEZ. 

La pradente Léooore ! 

fiobival. 
La. charmante Léonore. 

JAGIHTE. 

Un rendez-vous à deux -amans! 

LOPEZ. 

A deux amans'. 

JACISTE. 

Quoi! là dedans Z 

LOPEZ. 

Oui, là dedans. 

Faut-il te le dire encore ? 
Oui , là dedans , là , là , là , là ; 
Peut être enfin on la verra.. 

ENSEMBLE. 

Paraissez , L^onqre.. 

»4. 
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SCÈNE V. 

JACITSTE, LOPEZ, ALONZE, FLORIVAL. 

QUATUOB. 

7ACIIITE. 

Messieiibs , serait-il indiscret 
De chercher â s'instruire 
Dn sujet 
Qui vous attire 
En ce séjour? 

FLOniVAL. 

L'Amour. 



tlUEMBLE. 



AL09ZE. 

L'Amour. 

LOFEZ. 

L'Amour ! 

Et s'il vous plaît , 

L'aimable objet 
Du feu qui les dévore « 
C'est In pradcDte Lconorc. 

F L OBI VAL. 

La charmante Léonore« 

ALOSZE. 

La perfide Léonore.. 



'ACTE III, SCÈNE VI. riS3 

I.ÉO<NOBE. 

Non , Monsieur , vous avez été dans Ter- 
reur. Vous m'avez causé bien du chagrin ; 
mais votre faute a été involontaire. 

ALONZE 

Et la mienne ? Ah 1 Léonore , ne puis-je 
en espérer le pardon ? 

I é N & E. 

Vous 1 cruel l 

ALONZB^ Ix Lopez^ 

Monsieur^ de grSce , parlez pour moi. 

LOFEZ. 

Oh ! en voici bien d'une autre». 

ALONZB4 

Daignez parcourir cette lettre. Vous ver- 
rez du moins combien mes vœux sont désin- 
téressés. 

ARIETTE. 

Prenez pitié de ma douleur, 
L'Amour seul m'a rendu coupable. 
L'Amour a causé mon erreur ^ 
Ne soyez plus inexorable. 
Prenez pitié, etc.. 

LOPEZ. 

Quoi! son oncle est mort ! U en hérite. U 
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épouse ma fille sans dot ! Cela change de- 
thèse. 

JAGINTE. 

Assurément. 

DUO. 

LOFEZ , JACIBTE. 

Prenez pitié de sa douleur , 
L'Amour seul Ta rendu coupable. 
L'Amour a causé son erreur. 
Ne soyez pas inexorable. 
Prenez pitié , etc. 

ISABELLE , sortant du pavillon. 

Ah! Léonore! 

ALONZE. 

Que vQÎs-je I ma sœur I 

FLORIYAL 

Sa sœur ! 

DUO. 

ISABELLE, FLOBIYAL, àLéonore.' 

IH^nez pitié de sa douleu. 
L'Amour seul l'a rendu coupable. 
L'Amour a causé son erreur , 
Ne soyez plus inexorable. 
Prenez pitié , etc. 
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SEXTUOR. 

ALOSZE, LOPfeï, lAClHTE, FLOBlVAL, MABELLE, 

LÉOSOItE. 



/ mon 1 
L'amour a causé : } errenr» 



l 



1.E0S0BE. 

Quel p rti prendre ? 

ALOSZE, LOPEZ, JACinTE, FLOIdYAL, ISABELLE. 

Il faut se rendre. 

LÉOBons. 
Oui , oui , je sens qu'il faut se rendre. 



l mon \ 

L'Amour a causé ; > erreur. 

son \ 



\ 



LEOSOBE. 

Alonze , faites le bonheur 
De votre sœur , de mon amie. 
Consentez qu'elle soit unie 
Au digne objet de son ardeur. 

ALOBZE. 

Puisse-t-il faire son bonheur l 

E55EMBLE. 

Momens pleins de charmes , 
Après tant d'alarmes , 
Que notre soit est doux l 
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LOPEZ, JACI5TE. 

Mais poar les goûter davantage 
Ne soyez jamais volage , 
Ne soyez jamais jaloax»^ 

ENSEMBLE. 

Momens pleins de charmes , eto. 
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ËVÉNEMENS IMPRÉVUS , 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE d'aBIEITES; 

PAR D'HÈLE, 

IIUSIQUE DE GBËTinr.^ 

Représentée, pour la première fois, aaThéâtre-Italiea^ 
le E 3 novembre 1779. 



PERSONNAGES. 



MONDOB riche financier. 

PHILINTE. 

LE MARQUIS DE VERSAC. 

LE COMMANDEUR. 

EMILIE, fille de Mondor. 

LA COMTESSE, nièce du commandeur. 

I7AFLEUR , domestique du Marquis, 

RENÉ , domestique de Philinte. 

LISETTE , suivante d'Emilie. 

MARTON , suivante de la Comtesse. 

Vm DOMESTIQUE. 






LES 

ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le tliéûtre représente un parc et le château de Moii'^or. 



SCÈNE I. 

PHILINTE, RENÉ. 

ARIETTE. 

PBILI^TE. 

ixu'iL est cruel d'aimer ; 

ly aimer sacs oser dire * 
A l'objet, poar qui Too soupire , 
Combieu il a su nous cbamier. 
Fciudra-t-il toujoars renicricer 

Le secret de moo ame ? 
Faudra-t-il toujours de ma jQammc , 
Sans espoir , me voir consumei ? 
Pi es d'Émlie 
Op>'Cbm. co prose. l« *5 
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Mon cœur oublie , 
Que le bonheur de l'adorer 
Lai9S<f un bonheur à désirer. 

Malheureux Phîlinte! Un mot, peut-être 
ferait ton bonheur; et ce mot, tu n'oses le 
prrînoncer. Mon pauvre René ! lu vois ma 
peine, mon embarras. Dis-moi, que faut-il 
que je fasse ? 

RENÉ. 

Parlez. 

PHILINTE. 

Et si l'on me refuse ? 

EENE. 

Partez. 

PHILINTE. 

Ah ! ce refus me coûterait la vie. 

RENÉ. 

Bah ! on ne meurt pas pour cela. 

PHILINTE. 

Écoute. Je ne sais si }c me Ûatte ;^ mais de- 
puis quelque teais j'ai observé qu'Emilie est 
triste et rêveuse; une tendre mélancolie s'est 
emparée de tous ses traits ; ]e lui ai même vu 
répandre des larmes.. .. Ah ! mon cher René ! 
si j'en étais la cause ? 

RENÉ. 

- Pçut être. 
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PHILINTE. 

Tu m'enchantes.... Mais le Marquis lui fait 
sa cour : il l'obsède sans cesse î s'il ayait le 
bonheur de lui plaire ? 

RENE. 

Peut-être encore. 

PHILINTE. 

Tu me désespères.... Quoi! Emilie, la 
simple et naïve Emilie pourrait préférer, à la 
passion la plus sincère, le ton avantageux et 
l'air suffisant du Marquis? 

RENÉ. 

Eh!.... Elle est femme. 

PniLINTE. 

Son père , ce père si tendre youdrait-ii sa- 
crifier le bonheur d'une fille unique à la va- 
nité de la rendre marquise ? 

RENÉ. 

Il est financier. 

PHILINTE. 

Je le vois venir... le Marquis est avec lui... 
Peut-être, hélas! parlent-ils d'Emilie: reti- 
rons-nous. 

RENÉ. 

Quelle extravagance! Restez plutôt, et par- 
lez à votre tour. 
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PHIL1NTS« 

Jamais je n'en aurais le courage. D'ailleurs 
puis-je demander la main d'Emilie avant d'a- 
voir obtenu son cœur ! Non , non , ma délica- 
tesse me le défend ; suis-moi. 

RENÉ. 

Il est fou. 

SCÈNE II. 

MONDOR, LE MARQUIS. 

MONDOB. 

Tenez, monsieur le Marquis 9 je ne veux 
point gêner l'inclination de ma fille ; elle épou- 
sera celui (Qu'elle aimera. 

LE MABQVIS. 

Voilà précisément pourquoi je vous la de- 
mande. 

MONDOB. 

Si vous pouvez réussir à lui pkire.... 

LE MARQtTIS. 

Mais j'y ai déjà réussi, Monsieur. J'ai l'hon- 
neur de vous dire que c'est une chose faite. 
Votre fille m'aime. Songez qu'il y a près de 
huit jours que je suis chez vous. 
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MONDOR. 

Je le sais. Mais enfin quelles preuves a?ez- 
Tous de son amour? 

LE MABQVIS. 

Quelles preuves? vous me le demandez? 
Quoi! Yous ne voyez pas sa tristesse, son in- 
quiétude; fout, tout n'annonce- t-îl pas une 
passion profonde qu'elle voudrait dissimuler^ 
et qui éclate sans cesse? 

MONDOB. 

Et de cette passion profonde si Philinte 
était l'objet? 

LE MABQUIS» 

Philinte ! Cela serait plaisant, par exemple. 

MONDOB. 

Je n'en serais point étonné. Philinte est un 
jeune homme plein de mérite. 

LE MABQUIS. 

Oh ! le meilleur enfant du monde. 

M ORBOR. 

Feu le président son père était fort mon 
ami. C'était un digne et honnête magistrat. 
J'ai toujours regardé le fils comme un parti 
très-sortable pour mon Emilie; et quoique je 
ne lui en aie pas parlé, je vous avoue que c'est 
dans cette idée que je l'ai engagé à passer 

i5. 
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l'été à ma campagne. Vous m'avez fait l'hon- 
neur d'y yenir aussi.... 

LE MABQUIS. 

Et tous yos projets ont été renversés. 

MONDOR. 

Je ne m'en plains pas; je ne veux que le 
bonheur de ma fille ; quelque choix qu'elle 
fasse, j'y souscris d'avance ; vous dites que 
ce choix tombe sur vous, cela se peut; mais 
jusqu'à présent je n'y vois rien de positif. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, vous êtes bien difficile. Vous 
Toulez me rendre indiscret... cela me coûte... 
mais n'importe. . . vous l'exigez.... il faut vous 
satisfaire. 

MONDOR. 

Voyons. 

LE MARQUIS.. 

JÉcouteZ) mon cher. 

DUO. 

L^aotre jour soas Tombragc 

De cet épais feuillage , 
Elle promt aiiit ses eDDuis ; 
Tont doucement, moi, je la suis. 
Là , par le plus touchant langage , 
Je lui dépeins mon tendre feu , 

Elle résiste un peu. 
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Uij peu ! 

LE MÂRQLIS. 

Un peu.... suivant Tusage. 
Je deviens plus pressant , 
Elle se rend. 

MONDOR. 

Elle se rend ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! cher Marquis?... dit la petiie , 

MONDOR. 

Dit la petite î 

LE MARQUIS. 

Epargnez ma rougeur , 
Voyez le trouble qui m'agite , 

Et jugez de mon cœur. 
Faut-il vous dire qu'on vous aime ? 

( A Mondor. ) 
Eh bien 7 

M G 5 O O B , il i>ar( . 

Mn surprise est extrême. 

LE MARQUIS. 

Oui , cher Marquis , oui , je vous aime. 
( A Mondor. ) 
Ccsi-il palier? 

M09D0R. 

Oh ! tout au mieux. 
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LE MARQUIS. 

Voilà pourtant ce que m'ont dit ses yeux. 

MONDOB. 

Ses yeux l 

LE MABQUIS. 

Voilà ce que m'ont dit ses yeux. 

MONDOR. 

oh 1 passe encor pour les yeux. 

Ainsi tout ce que vous Tenez de me dire , 
vous le tenez de ses yeux.... Et de sa bou- 
che ? ....pas un mot ? 

LE MARQUIS. 

Sa bouche I & donc. Pour s'exprimer , se 
sert-on de la bouche ? 

MONDOB. 

Mais autrefois , c'était assez la manière. 

LEMARQVIS. 

Oui , Monsieur, autrefois à la bonne heure , 
mais nous avons réformé tout cela, un regard, 
im coup-d'œii nous suffit. Enfin , venons au 
fait. J'aime votre fille ; elle m'adore ; je vous 
la demande en mariage ^ voyez si vous vou- 
lez faire son bonheur. 

BfONDOB. 

Je ne veux que cela, et pour le faire avec 
plus de certitude , souffrez que j'aille ap- 
prendre, de sa bouche , la confirmation de ce 
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que ses yeux vous ont dit. Vous aurez sa ré- 
ponse. 

LE MARQUIS. 

Je l'attendrai avec impatience,... mais sans 
inquiétude. 

MONDOR. 

Bonjour, Lafleur. 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LAFLEUR. 

Eh bien , Monsieur , tous ayez fait la de- 
mande ; ainsi , décidément , vous voulez sup- 
planter Philinte. 

LE MARQUIS. 

Oui ,' Lafleur , c'est uu parti pris. 

LAFLEUR. 

En ce cas je le plains ; car je le croîs fort 
amoureux. 

LE MARQUIS. 

Oh ! on pourra l'en dédommager. C'est une 
bonne pâte d'homme que Philinte... je le 
connais depuis long-tems. Ce ferait un ex- 
cellent mari... J'ai envie de lui céder ma com- 
tesse provençale. 
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lAFIEUB. 

Qui? cette jeune veuve que nous^vons dé- 
laissée si inhumainement à AixPLa comtesse 
de Belmont. 

LE MARQUIS. 

Oui , elle-même; n'est-elle pas charmante? 
Ce garçon-là ne serait-il pas trop heureux...? 

LAFLEUR. 

De réparer vos torts? Ohl sans doute. 
D'ailleurs laComtesse, en quelque sorte, ap- 
partient de droit à Philînte , puisque c'est 
sous son nom que vous en avez fait la con- 
quête... Convenez, Monsieur, que c'était-là 
une idée bien bizarre, bien... bien digne de 
vous? 

lE MARQUIS. 

Que veux-tu, Lafleur? voulant parcourir 
une province voisine de la mienne, et où par 
conséquent la chronique galante avait rendu 
mon nom un peu trop fameux, j'ai trouvé 
plaisant d'emprunter celui de Philinte, et de 
donner à ce pauvre diable la réputation d'un 
homm e à bonnes fortunes. 

LAFLEUR. 

. Il faut vous rendre justice. Oh ? vous y 
avez réussi parfaitement. Comme on doit par- 
ler de lui en Provence, et sans qu'il s'en 
doute ! Au reste , ce n'est pas pour me vanter, 
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mais René me doit une réputation qui ne la 
cède en rien à celle que vous avez donnée à 
Philinte. Lorsque j'ai vu que vous aviez pris le 
nom du maître , je me suis emparé de celui 
du valet. Vous avez conté fleurette à la com- 
tesse , et moi je n'ai pas perdu mon teras au- 
près de Marton. Ah ! Monsieur^ c'est une 
belle chose que l'exemple. 

LE MAfiQUIS. 

Oui ; voilà comme on se forme. 

LAFLEDB. 

Je vous imite encore aujourd'hui. Vous 
courtisez Emilie , et moi Lisette Mais , Mon- 
sieur , puisque votre nom est si redoutable 
pour le beau sexe, comment avez-vous osé 
le porter ici ? 

LE MARQUIS. 

C'est que je suis connu. D'ailleurs ici j'ai 
des desseins sérieux. 

LAFLECB. 

Cependant vous aimiez bien la Comtesse. 

LE MABQVIS. 

Ah t je l'aime peut-être encore, mais les 
circonstances... 

LAFLEUR. 

£t vous aimez aussi Emilie ? 

LE MARQUIS. 

Non, je l'épouse ;.... mais la voici. 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, MONDOR, EMILIE, 
LAFLEUR, LISETTE. 



LE MARQUIS. 

G H ARMANTE Emilie , si je me suis confié à 
votre père, ne m'accusez point d'indiscrétion. 
Que poufons-nous craindre de lui ? C'est un 
bon homme. 

MONDOR. 

Vous me faites trop d'honneur. 

EMILIE. 

Je vous avoue , Monsieur , que votre dé- 
marche m'a étonnée.... Et je ne crois pas que 
ma conduite... 

MONDOR. 

Allons , allons 9 ma fille , il n'est plus tems 
de feindre. Tu m'as déjà avoué que ton cœur 
est sensible. Il ne reste plus qu'à nommer 
l'heureux mortel qui a su te plaire. 

i EMILIE. 

Mon père , qu'exigez-vous ? 

LE MARQUIS. 

De grûce , Madame , ne suspendez plus 
mon bonheur. 
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LAFLEVR. 

Mon maître va être heureux, mademoiselle 
Lisette ; sera-t-ii le seul ? 

LISJSTTE. 

Oh ! vous le serez autant que lui 9 mon- 
sieur Laûeur , je vous le promets. 

ÀIB. 

MONDOn. 

Il faut pailer, 

Me révéler 
Le secict de ton ame , 

Sans te troubler , 
Il faut m'ouvrir ton ame. 

LE MAUQUIS, LISETTE, LAFLEUR. 

Parlez , parlez , Madame , 
Sans vous troubler. 

EMILIE. 

Commeiit parler , 
Vous révéler 
Le secret de mon ame , 
' Sans me troubler ? 

ENSEMBLE. 

Il faut ouvrir votre ame , 
Parlez , parlez , Madame ; 

/ me ) 
Sans { ^c ^ troubli r. 

( vous / 

Op.-Com. en prose, i» i6 
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SCÈNE V. 

LE MARQUIS, MONDOR, EMILIE, 
RENE, PHILINTE, LISETTE, 
LAFLEUR. 

HENÉ, àPhilinle. 

Il Êiut parler , 
Lui révéler 
Le secret de votre ame \ 
Sans vous troubler. 

MOSDOBf LE UÂItQUlS, HLNÉ , USETTE , LAFLEUn. 

Parlez , parltz , Madame. 

Mosoon. 
Il faut m'ouvrit ton ame. 

PHILIHTE, EMILIE. 

Moi , déclarer ma flamme ! 

MONDOR, LE MARQUIS, BESÉ , LISETTE, LÂFLEUB. 

Il faut parler. 

PHILIKTE, EMILIE. 

Comment parler? 
Hélas ! hélas ! que faut-il faire ? 

Ut MABQUIS, M03IDOB, BEHÉ , USETTE , LAFIEUR, 

U faut parler eofîii. 



ACTE I, SCÈNE V. »8J 

MONDOn. 

Tu me connais. Je suis bon père ; 
De Tobjct que ton cœur préfère , 
Je te promets la main. 

LE HABQUIS, RE9E, LISETTE , LAFLEUlt. 

Pailez , parlez , Madame. 

MOSOOR. 

Il faut ouvrir ton ame. 

EMILIE, PHILINTE. 

Faut-il ouvrir mon ame? 
Fnut-il parler enfin? 

EMILIE. 

Eh bien ! eh bien 1 
Celui que je préfère , 
Vous le voyez en ce moment. 

LE MARQUIS , à Monder. 

Vous le voyez... La chose est claire. 

Movoon. 

Pas tant , pas tant , pas tant , pas tant. 

EMILIE. 

En lui tout m'intéresse , 
Douceur , délicatesse ; 

Sa sensibilité , 
Sa modestie et sa timidité. 

LE MARQUIS, à Mbndor. 

Sa modestie et sa timidité. 
Vous le voyez , la. chose est claii-e. 



r85 LES ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS. 

MONDOIt. 

Pas trop , pas Irop , en véiité. 

EMILIE. 

Mais malgré sa timidité , 
Doit-il encor se taire ? 

WONDOn, LISETTE, BÉBÉ, LÂFLEUB. 

Il ne doit plus se taire. 

LE MARQUIS. 

Laissez , laissez-moi faire ; 
Je vais la consoler. 

ENSEMBLE. 

Il doit parler. 

LE HABQUIS, PBILIHTE.^ 

Je vais parler. 

LE MADQu'lS. 

Belle Emilie , ah ! je vous aime , 
J'en uns serment à vos genoux j 

Oui , je TOUS aime , 

Plas qae moi-même.... 

PHILINTE. 

Belle Emilie.... ah! je.... voas.... aime. 

EMILIE. 

Philinte m'aime , I4iilinte m'aime , 
Philiute est mon époux. 

LE MABQUIS, MOVDOO, LISETTE , BENS-, LÀFLEUB. 

Philinte en son époux. 
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M05D0n , ÉMIUÉ , USETTE , BEHÉ , PBIUSTE. 

/ plaisir \ extrême^! 
^ j boDheui ( suprême 1 

LE mauqdis, tAFiEvn. 

Quelle surprise extrême! 
Comment c'est lui qu'on aime ! 

P BILIVTE.. 

Ah ! quel bonheur suprême ! 

EMILIE. 

J'obtiens tout ce que j'aime. 

ENSEMBLE. 

^mon \ 
Philinte est \ votre > époux. 
' son ; 

MOBDOB. 

Eh bien ! Marquis , qu'en dites-TOUS ? 

LE MABQUIS. 

Eh ! mais je ne saurais qu'y faire. 

MOBDOB. 

Vous le voyez : la chose est claire. 

ENSEMBLE. 

C mon \ • 
Pliilinte est\ son /époux, 
'votre 7 

( Un domestique remet une lettre à Monder. > 

MONDOB. 

Une lettre. 

16. 
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. ( Au Marquis. ) 
Voalez-vous bien me permettre? 
( Regardant, la signature. } 
La comtesse de Belmont t . 

LE MABQUIS, LAfLEUB. 

La comtesse de Belmont.. 
Ciel r 

MOBDOB. 

Je ne connais pas ce nom. 

LAFLEIln. 

Vous le connaissez biea. 

LE MABQUIS. 

Paix donc. 

LAFLEOB. 

Cest la Comtesse... 

LE MABQVrS. 

Paix , paix donc. 

MONDOB. 

Elle éicrit de Provence» 
lAfleub. 
Entendez vous ? 

LE MABQUIS. 

Paix donc , silence» 

MOBDOB^ 

Qu'ai-je vu!.... Qui Feût dit. 

LE MABQUIS, EMILIE, LISETTE, BEBE, LAPLEUB. 

Voyez comme il se trouble^ 
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Quel est donc cet écrit ? 

MONDOn. 

}'eD suis tout iuterdit. 

LE MARQUIS , ÉSIIUE , USETTE , DEHÉ , LAFLCVK. 

Son embarras redouble ; 
Quel est donc cet écrit ? 

MORDOB. 

Que ie te plains , pauvre Emilie ! 

EMILIE, PHILIHTE. 

Vous \"^^ /plaignez; 
Expliquez- vous, }c vous en prie. 

MOSDOn. 

Ecoutez tous , écoutez tous : 
( Il lif. ) 

a J'ai su que dans votre famille 
» Vous recevez un suborneur ; 
» Veillez , veillez sur votre ûUc , 
» Sur son bonbeur , sur son honneur. 
» Puisse le chagrin que j'endure , 
» Servir au moins d'exemple à vous ! 
» Fhiiinte ,... per&de... parjure... 
» Philinte , hélas ! est mon époux. » 
LAFLEUn, à part « an marquis- 

îhillnte est ton époux ! 
Entendez-vous , entendez- vous ? 

LE MARQUIS. 

Paix donc. 



r88 LES ÉVENEMENS IMPBÉVUS. 

E USE MB LE. 

Philinte est son époox. 
Pbilinte , perfide ! parjure ! 
Qu'ai-je eotenda ? Ah ! qui l'eût dit? 
Voyez comme il se trouble. 

PHILIUTE. 

y en suis tout interdit. 

BE5^. 

Il est tout interdit. 
SoQ embarras redouble , 
Ab! qui Teût dit? 

PHILIBTE. 

Ecoutez-moi , belle Emilie. 

EMILIE, M09D01I. 

Eîoignez-Tons , éloignez-vous. 

FHILI9Tt. 

D'une autre je serais l'époux! 
Ab ! plutôt je perdrais la vie ; 
Ecoutez-moi , belle Emilie. 

M05DOn. 

Ma fille ne doit pkis vous voir. 

EMILIE. 

Non , non , je ne dois plus vous voir. 

LE mAbqcis, à part. 
Je sens renaître mon espoir. 
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PHILI5TE. 

O désespoir ! ô désespoir ! 

H05D0n. 

Ma fille ne doit plus vous voir. 

LE HABQUIS, LÂFLEUIt. 

Quel doux espoir i quel doux espoir ! 

PHILINTE, DENE, LISETTE. 

Quel désespoir ! quel désespoir^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



LISETTE . 



Eh vérité, je croîs rêver.,.. PhiUnle c 
pable d'une trahison pareille.... Notil... 
ne le conçois pas encore. J'avais jugé 
maître par le valet ; et Heoé paraît un sî h 
iièle homme ! Mais je vois qu'il ne faut ] 
jurer de personne. 
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SCÈNE IL 

LISETTE, RENÉ. 

LISETTE. 

Voila René qui vient. Est-il possible qu'il 
soit aussi de ceux-là ? Je ne puis me le per- 
suader. 

aENÉ , à pa:t. 

Ce pauvre garçon se désole. Ah! quelles 
gens! 

LISETTE. 

Vous paraissez bien affligé, monsieur René. 

HENÉ. 

Indigné , Mademoiselle ; voilà tout. 

LISETTE. 

Indigné ! Et de quoi ? 

HEKÉ. 

De quoi ! de voir triompher ici la calomnie : 
de voir le plus honnête homme renvoyé hon- 
teusement sur le prétexte frivole d'une lettre 
controuvée , signée du nom d'une femme , 
qui, sans doute, n'a jamais existé. Voilà, 
Mademoiselle , ce qui m'indigne. 

LISETTE. 

y a-t-il long-tems que vous servez Philinte ? 
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RENÉ. 

Je Tai tu naître.... et jamais je De le quit^ 
terai. 

LISETTE. 

Quoi ! jamais ! 

EENÉ. 

Non. Jamais 9 Mademoiselle^ quelque chose 
qu'il puisse m'en coûter. 

LISETTE. 

J'avais juré de vivre toujours auprès de ma 
maîtresse... et je vois qu'il pourrait bien m'en 
coûter aussi... Parlons de Philinte. L'avez- 
vous accompagné dans ce voyage en Provence? 

RENÉ. 

Quel voyage ? De sa vie il n'y a été. 

LISETTE. 

Il est donc innocent... là... tout-à-fait ? 

RENÉ. 

Quoi I vous aussi , tous en doutez ! 

LISETTE. 

Me l'assurez-vous? 

RENÉ. 

Oui , Mademoiselle ; j'en réponds comme 
de moi-même. 
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LISETTE. 

£h bien. . . je n'en doute plus ; mais qu'il se 
justifie aux yeux d'Emilie, et surtout de son 
père. On veut la marier au Marquis : dans son 
dépit, elle y a presque consenti. Le tems 
presse. Le ]\larquis triomphe. 

Et monsieur Laileur aussi, sans doute. 
Patience , ce triomphe ne sera pas de longue 
durée. Nous ayons écrit dans le pay« de cette 
prétendue comtesse de Belmont : nous n'at- 
tendons que la réponse pour triompher à notre 
tour ; mais du moins qu'Emilie suspende son 
choix jusqu'à ce moment-«là. 

IISISTTÏ. 

Oh ! je ferai tant que le l'y engagerai. Que 
de plaisir j'aurai alors ! non*seulem«nt par 
attachement pour Emilie , mais aussi. . . parce 
que j'avais une certaine idée.... 

ASNÉ. 

J'avais formé dans ma tête un certain ar- 
rangement.. •. 

-KISBTtE. 

Ah ! monsieur René. 

RENE. 

Ah ! mademoiselle Lisette ! 

Op. '«Com. en prose . i . 1 7 
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DUO. 

J'aime Philinte tendrement. 

Kt cependant.... en ce moment .«. 

LISETTE. 

Ah ! comme j'aime ma maîtresse ! 
Et cependant.... en ce moment... 

BEHÉ. 

Il est un autre sentiment 
Qui m'intéresse. 
Je ne suis pas galant. 
Je n'ai pas le talent 
T>e plaire et de séduire. 

LISETTE. 

Cela VOUS plaît à dire. 
Sans le vouloir 
On peut l'avoir ; 
Sans >'cn douter on peut séduire. 

uehé. 

Vous le croyez ?, 

LISETI'E. 

Oui , je le crois. 
( A part ) 
Et je le sens , et je le vois. 

BESÉ. 

J'aime mon nuiitre.avec.tendresse. 

LISETTE. 

Ah I comme j'aime ma maîtresse ! 
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Mon sort snivra le sien. 

Moo soit suivra le sien. 
£h bien?... 

LISETTE.. 

Eh bien ?j 

KENÉ. 

Si rhymen les rassemble , 
En formant un double lien , 
Nous pourrions vivre tous ensemble. 

LISETTE. 

En formant un double lien ! 

KESÉ, 

Vous m'entendez ? 

LISETTE. 

Oui , j'entends bien. 

ItENÉ. 

Nous pourrions vivre tous ensemble. 

LISETTE. 

Ensemble ! 

BESé. 

Ensemble ! 

LISETTE. 

Il faut il faut les cendre heureux. 
ll.fuut comblei- leurs vœux.. 
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Il fâat les rendre bcaiiox. 
BBIfé. 

Ah l mademoisclte Lisette, que vous êtes 
aimable ! Si Emilie et mon maître pouvaient 
se parler comme nous, ils seraient bientôt 
d^accord aussi. 

SrSETTE. 

Oh 1 je le crois : ils en ont tous deux si bonne 
envie î 

&EKÉ. 

C'est donc à nous à la seconder. Il faut ye* 
nir au secours de Philînte; car ce pauvre 
garçon est d'une timidité ,r d'une modestie 
dont il n'a jamais pu se guérir.... Pas même 
à Paris. 

LISETTE.. 

C'est singulier ! 

' RENE. 

Oui, sans moi, il ne se serait pas déclaré ce- 
matin. Jugez dans quel état il doit être à pré- 
sent ! Mais pour le consoler , dites-moi , ne 
pourrions-nous pas lui ménager un entretien: 
avec votre maîtresse ? 

LISETTE. 

Je ne demanderais pas mieux ; mais c'est 
difficile. Le père d'Emilie lui a défendu abso- 
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lument de roir Phîllnte ; elle ne pourrait sor- 
tir du château sans lui donner des soupçons... 
Cependant il me vient une idée. Écoutez^ 
conduisez Philinte ici ; moi ^ j'engagerai ma 
maîtresse à saisir un moment favorable pour 
venir sur le balcon; et si la crainte d'être en» 
tendus ne leur permet pas de se parler , du 
moins pourront-ils se voir, et c'est toujours 
quelque chose. 



E£N£. 



Ohl beaucoup ! 

LISETTE. 

Le langage des yeux est expressif, mon- 
sieur René. 

RENE. 

Je le vois bien , mademoîselîe Lisette; ah ! 
TOUS m'enchantez ; et si je n'avais le cœur sf 
plein, je vous dirais... Maïs voici ces gens 
qui arrivent.... Adieu, adieu, madomoiseile 
Lisette ; je cours donner cette bonne nouvelle 
à mon maître. 

LISETTE ,^ â pan. 

Ah ! c'est un honnête homme, l'en .^ui> 
Sûre. Allons engager ma maîtresse... à suivre 
ses inclinations. 



»7 
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SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LAFLEUR, LISETTE. 

LAFLEUB, à Lisette. 

Ah Î vous voilà ma tout adorable. Hem !. ., 
( Lisette sort. ) On dirait que nous sommes 
déjà mariés. ( Au marquis, ) Mais, qu'avez- 
vous donc , Monsieur ? lorsque tout va au gré 
de vos désirs , vous êtes triste et rêveur ! 

LE MARQUIS. 

Je suis piqué , piqué au vif contre la petite 
financière. Avoir voulu préférer un Philinte à 
moi î II faut que je sois réservé pour les cho- 
ses extraordinaires. 

LAFLEVB. 

La petite personne a blessé votre amour- 
propre, j'en conviens. Maïs en l'épousant, 
vous vous en vengerez de reste. Enfin, grâce 
à l'équivoque de la lettre de la Comtesse, Phi- 
linte est congédié. Il s'est réfugié chez le fer- 
mier du château , en attendant qu'il ait tout- 
a-fait plié bagage. Dès aujourd'hui nous ea 
serons débarrassés. 

LE MARQUIS. 

Mais il a été préféré. 
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LÂFLBIJR. 

Eh î que vous importe ? Au lieu de devoir 
la main d'Emilie à l'amour , vous la devrez 
au dépit; et cela revient au même. 

LE MARQUIS. 

Ah ! si je n'avais pas promis de l'épouser * 
je te jure que je la planterais là. 

LA.FLCVB. 

Vous l'avez promis ! et à qui ? 

LE MARQUIS. 

A mes créanciers. 

LAFLEUR. 

Motif de plus pour conclure. Croyez-moi, 
Monsieur, profitons du moment, crainte 
d'une découverte. 

LE MARQUIS^ 

Le maraud a raison.Oui^ il faut terminer.. 
Dès demain je l'épouse... Mais, que voîs-je? 
une voiture à la porte du parc ! des femmes, 
qui en descendent ! parbleu , tant micus;. 

LAFLEUR. 

Oui , tant mieux pour nous, et tant pis pour 
elles. 

LE MARQUIS 

Elles s'approchent. . Quelle ressemblance t. . 
Me trompé-jc! Se peut-il?... C'est elle-mCme.. 
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lAFLBUB. 

Ah ! ciel ! c'est la comtesse de Belmont en 
personne... Et Marton aussi. Nous sommes- 
perdus. 

LE MARQVrS. 

Quel parti prendre ? 

lAFLEVR. 

SauYons-nous. 

LE MARQUIS. 

Où aller ? 

LAFLEUR. 

Vite , décampons. 

LE MARQUI9. 

Ah ! comment sortir de ce nouvel embarras ? 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, MARTON. ; 

LA COMTESSE. 

Je verrai enfin ce perfide Philînte. 

MARTON. 

Je le verrai , cet infâme René ! 

LA comtesse. 
Que de plaisir j*aurai à le confondre I 
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MARTOir. 

Que de plaisir j'aurai à liii arracher les yeux !.' 

^ Zk COMTESSE. 

Va dire à la demoiselle du château que je 
désire lui parler. 

Ri CI T ATI F.. 

Voici donc le séjour funeste 
Où cet ingrat que j'adorais , 

Que je déteaie, 
Piétend jouir de ses forfait^ : 
Non y non ^ parjure , en vain ton cœur l'espère; 
Mais.... quelle idée , ah ciel ! vient m'attendrir !: 
Hélas ! ce lieu tranquille et solitaire 
Me rappelle un souvenir. 
Ce fut dans un seniblible asile 
Que mon ame trop tendre et facile , 
Se livrant aux plus doux sentixnens. 
De liiilinte reçut tes serniens. 

AIR. 

Non , non plus de tendresse f 

Plus de faiblesse ; 
L'ingrat a pu changer; 

Il me délaisse. 
Je ne dois plus songer 

Qu à me venger.. 



9 _ 9 
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SCÈNE V. 

LACOMTESSE, EMILIE, LISETTE^ 

MARÏON. 

MA.RTON, à Emilie. 

Madame ^ yoilà ma maîtresse. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes sans doute étonnée de cette visite 9 
Mademoiselle, mais vous devez avoir vu une 
!ettre de moi.... 

EMILIE. 

Oui , Madame , je ne l'ai que trop vue- 

LA COMTESSE. 

J'ai pensé que l'écrit d'une personne qui 
vous était inconnue pouvait vous être suspect ; 
et , malgré la distance qui nous séparait, j'ai 
voulu voler moi-même à votre secours. J'ai 
voulu à la fois vous sauver du danger qui vous 
menaçait, et confondre le perfide qui m'a 
trahie. 

EMILIE. 

Que Philinte est coupable ! 

LA COMTESSE. 

Et qu'il est dangereux ! Je ne prétends pas 
excuser ma faiblesse; mais lorsque j'eus le 
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malheur de le connaître , j'étais seule , sans 
guide., privée des conseils d'un oncle respec- 
table^ que son état avait appelé ailleurs.... 

MABTON. * 

Va commandeur de Malte ^ Madame. Ah ! 
quand il reviendra de son voyage , et qu'il saura 
tout ceci, monsieur Philinte n'aura pas beau 
jeu. C'est un terrible homme que le Comman- 
deur. 

LJL COMTESSE. 

Peut-être, hélas 1 est-il déjà de retour,,., 
instruit de ma fuite... de ma honte 

LISETTE. 

Mais c'est de René surtout que je ne reviens 
pas. 

MAaTON. 

René! je vous dis qu'il est encore plus faux, 
plus fourbe que son maître. 

LISETTE. 

En ce cas, j'en ai été bien la dupe. 

MAETON. 

Allez, allez, Mademoiselle, je l'ai été bien 
davantage. 

EMILIE.' 

Venez , Madame , venez -vous reposer dans 
>le château. 
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LA COMTESSE. 

Ah ! le repos n'est plus fait pourmoL, 

SCÈNE VI 

XA COMTESSE, EMILIE, LE MARQUIS; 
LISETTE, LAFLEU&, MARTON. 

LÂFLEVlt, à^ct , au marquis. 

Xes Yûîlù .eacore« 
Paix. 

SËS'fUOflL. 

LA.C.OJ1TE88E. 

Ah! d'une amante abandennéc;, 
Plaignez , plaignez le triste sort. 

CMILIC. 

Ah ! d'une amante infortunée > 
Je oondafs^trop le triste sort. 

LA CO«IT«#«E. 

Abandomée l 

EMILIE. 

InfodBBée! 

IrA COMTE SSB. 

Je ne désire que la mort. 
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Je de désire que la mort. 

HABT05. 

Je suis de même abondoiuiée. 

LISETTE. 

Je suis de même iofortODée. 

MABTOV. 

Biais pour la mort : eh ! c'est trop fort, 

MSETTE. 

Oui , oui , la mort , c'est un peu fort. 

MABTOfl, kfSETTS. 

OuL, oui , la mort , c'est on peu fort. 

LE MABQtJtS. 

Que la Comtesse est ravissante ! 
-Dans sa douleur quelle est' toadiantel 

liArtEUB. 

Marton est bien éblouîsstote! 

LE MABQUIS, LAFLEUB. 

Elle m'enchante , elle m'enchante. 

LA COMTESSE. 

Le séducteur! 

ÉMIUE. 

X«e -whoraeDr ! 

MABTOS, -LlAEirS. 

Ah !. k tconpfw ! 
Op^-Com. tn prose • ' ^ • 18 



4to6 LES ÉVÊNEMENS IMPJRÉVUS. 

LE MAnQUIS, LAFLEUn. 

Elle est charmante , elle est charaiante. 

lA COMTESSE, EMILIE, MABTON, LISETTE. 

Hélas ! hélas ! ce faible cœur 
L'adore encor poar mon malheur. 

LE MARQUIS, LAFLEt7R. 

Âh ! dans mon cœur. 
Je Sens renaître mon ardeur. 
Mon cœur palpite ; 
tlomme il s'agite l 
Palpite , 
S'agite! 

MABTOU, LISETTE. 

Que veut dire cela ? 
Je le sens là, là, U, là, là, là, là. 

ENSEMBLE. 

Comme il palpite ! 
Comme il s'agite ! 

Palpite , 

S'agite I 

MABTOR. 

René. 

LA COMTESSE, |£miLIE. 

Philinte. 

LISETTE. 

Le trompeur ! 

LA COMTESSE, ÉMIl'iE, LISETTE, MARTOH. 

Je l'aime encor pour mon malheur. 
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LE MARQUIS, lAFLEUB. 

Je sens renaître mon ardear. 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LE MARQVI9. 

Adorable Comtesse ! 

LAFLEUR. 

Incomparable Marlon! 

LE MARQUIS. 

Les Toilà donc rentrées dans le château. 

LAFLE17R. 

Oui, et nous en yoîlà expulsés-; car tant 
qu'elles y resteront, comment y mettre les 
pieds ? 

. LE MARQUIS. 

Jamais la Comtesse ne ma paru si belle. As- 
tu TU , as-tu remarqué comme sa douleur la 
rend intéressante ? 

LAFLEUR. 

Oui , son désespoir lui sied à merveille , et 
à Marton aussi ; c'est à nous cependant qu'elles 
en ont l'obligation... et elles se plaignent; les 
petites ingrates l 



2o8 LES EVëNEMEMS IMPRÉVUS. 

LE MABQVIS. 

Ah! si je m'en croyais, elles jie sa plaindraient 
plus. 

Si j^écoutais mon cœur, Marton serait con- 
solée. 

LE MARQUIS. 

Tout, tout me rappelle v«ffs la Comtesse^ 
Tout me précipite vers Marton. 

LE MARQVIS. 

La tendresse, la beauté, la naissance.... 

LAFLEUa. 

Et la nécessité , car c'est le seul parti qui 
nous reste ; Emilie et Lisette ne sont plus pour 
nous. Cette méprise de noms ne saurait con- 
tinuer. La comtesse et Marton vont demander- 
à voir leursperfîdes amans. Si nous paraissons ,. 
nécessairement tout se découvre ;,si nous nous 
cachous, Philinte et René sont encore dans 
le voisinage , on les fera venir. Alors confronr- 
tation,étonnement, explication, intiigue dé^ 
brouillée, et pièce finies 

LE MARQUrS.. 

Que faire , qiue devenir ! 

LAFLEVR. 

^ €royez-moi, reprenons nos premiers nœuits.. 
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LBM^à&^I/â, 

C'est hien. commitii;. 

LAFLEUR. 

Ah ! Monsieur 9 il est si beau de réparer ses^ 
torts. 

Mais, bourreau, pour les réparer, il fau- 
drait les avouer. N'en conpois-tu pas la honte ^ 
l'humiliation? Quoi ! servir de fable, de risée 
ù ce financier, à sa fille. •• à Philinte ! Ah ! la 
seule idée m'en est insupportable! 

Il est vrai , nous ne saurions devenir 
honnêtes gens sans nous donner un ridicule , 
et c'est dur... ; d*aiUeurs, ia dot d'Emilie est 
si intéressante. . . Mais les obstacles. . . 

Ah ! ce sont ces obstacles qui m*irritent. Si 
je pouvais les vaincre... 

lÀFLEUR. 

Ce serait bien glorieux, j'en conviens; cela 
vous ferait un hoqneur infini dans le monde., 

LE UABX^UIS. 

•N'y aurait-il pmqmlqpe moyen... queîfj ne- 
ressource... . 
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LicFLEVR. 

Chut! on vient.. C'est peut-être la Comtesse^^^ 
sauYons-Dous ; c'est monsieur Mondor. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, LAFLEUR, MONDOR. 

AIR. 

MOSDOIt. ' 

Je vais vous dire une nouvelle : 
Ob ! vous CD serez bien ccMitent. 
Pour suivre un amant infidèle , 
Une comtesse , jeune et belle y. 
Vient d'arriver en ce moment ; 
De Fkilinle c'est la maîtresse : 
Il va la voir , il va la voir ; 
Jugez , pour lui quel désespoir ! 
Pour TOUS , Marquis , quelle allégresse I 
Car VOUS serefc présent.. 

LE MABQCIS. 

Présent! 

MORDOB. 

Je VOUS en fais mon compliment, 
Sincàrement , sincèrement. 

LE MARQUIS. 

Se peut-il ? 
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LAFIEVB» 

Est-il possible ? 

MONDOR. 

Je viens , vous dis-je , de lui parler ca ce 
moment ; elle m'a conté en deux mots sa triste 
aventure. . .elle a été trompée d'une manière. . . 
Moi 9 je ne suis pas pédant. . . Dans mon tcms 9 
j'ai fait des fredaines aussi... mais 9 ma foi > 
celle-ci est trop forte.... Il faut, mon ami , 
que son séducteur soit un bien mauvais sujet. 

LAFLEVB. 

Oh I cela va sans dire. 

MONDOR. 

Et le valet , Ah ! quel coquin ! Oh ! pour 
celui-là , je serais presque tenté de le faire pé- 
rir sous le bâton. 

LE MARQUIS. 

Et vous ne feriez pas maL 

MONDOR. 

Eh bien ! le diriez- vous ï ma ûlle et Lisette 

ont encore des doutes ? 

*. 

LE MARQUIS. 

Des doutes! Kt sur quoi fondés.? 

MONDOR. 

Qu^ sais-je ? Sur le caractère apparent de 
Phiiinte et de René ; elles voudraient se per» 
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Miader que ces deux noms se «oient renconlrés 
en deux autres personnes , qu'il y ait un autr^ 
Philinte 9 ayant pour yalet un autre René. 

LE MARQUIS. 

Cela est-il croyable! 

M0N90B. 

Non, sûrement; d'ailleurs tout va être 
éclaircî. 

LE MARQUIS. 

Maïs que faut-il de plus ? 

MONDOR. 

Écoutez-moi. Je tous regarde comme mon 
gendre , et je ne veux vous rien cacher. Cette 
étourdie de Lisette, à Tinstigation de René , 
et à l'insu d'Emilie et de moi , a eu la faibles»e 
de promettre qu'elle engagerait sa maîtresse 
à venir sur le balcon , pour entendre la pré- 
tendue j ustification de Philinte. Ma fille par trop 
de bonté d'ame 9 y a consenti ; mais ne vous 
en alarmez pas ; dès qu'elle a su l'arrivée de 
la comtesse , elle m'a tout avoué. Or , voici 
notre projet : le rendez-vous aura lieu ; nous, 
autres, nous nous cacherons dans ce berceau, 
Philinte , qui ne se doute de rien , ne man- 
quera pas d« venir. Emilie , sitôt qu'il paraî- 
tra , en fera avertir la comtesse ; alors , pour 
mieux le confondre, nous nous découvrirons, 
on l'accablera de reproches , de honte et de 
mépris , et on lui donnera son congé sans re- 
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tour... Eh bien ! comment trouves^YOus mon 
idé\? ' 

JelatrouTeadmimbfe.*. {Apaiet, àLafieur.) 
et j'espère en profiter... Itlais yoilà Pbilinte ! 
-vite , cachons-nous. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS , MONDOR , PHILINTE , 
LA COMTESSE , EMILIE , LISETTE , 
MARTON, LAPLEUR, RENÉ. 

ÀIJU 

It£9É. 

AppBOCHODS-Kouâ toot dopcemeut. 

PBÏL];9iXE. 

Ah ! quel moment 1 afa ! qael momeni l 

BESé. 

Tout est dans le silence. 

PHILISTE. 

Je tremble , je balance. 
HE Vit, 
Que ci-aignez-vous ? que craignez- vous.? 

BHILIVTE. 

Ali ! je redoute son courroux^ 
A pcioc ]p icsghtt 



*^ 
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. Je ne. saurai que dire. 
'Âb ! je redoute son courroux. 

BÉBÉ. 

L'Amour saura parler pour vous. ' 

LISETTE. 

St , se , st ) René. 

EMILIE. 

Philinte. 

RESÉ. 

'Approchons-nous tout doucement.. 

PBILIBTE.. i 

■Âh ! quel moment ! ah ! quel moment. 

EMILIE. 

Répondez-moi sans feinte , 
Sineèrcment. 

PBILI5TE. 

Vous répondre sans feinte , 
Sincèrement. 
Ah ! peut-on répondre autrement ? 

EMILIE. 

19 'êtes- vous point parjure ?. 

PBILLBTE. 

Qui ? moi ! qui ? moi ! parjure I 
Mon ame est innocente et pure. 

BÉBÉ. 

Son cœur est vrai comme Te mien. 

LISETTE. 

le le crois bien , je le crois bien. . 
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EMILIE. 

N'abusez pas de ma tendresse. 

LISETTE, 

Allons avertir la Comtesse. 
Mais la voici. Venez , venez. 

EMILIE, LISETTE. 

Voyez , voyez. 
Est-ce bien lui ?: 

LE MÂBQUI8, lAFLEUB, à part. 
Risquons le stratagème. 

LA COMTESSE, MABTOH. 

Cest lui , c'est lui , c'est lui , c'est lui-mémCf 

I£BIAIIQUIS, MOBTDOB, LA COMTESSE, LISETTE, MABT05, 

LAFLEUB. D 

Cest lui , c'est lui , c'est lui , c'est. lui-même. 

LA COMTESSE, MABTOSI. 

Le séducteur ! 

EMILIE, LISETTE, 

Le suborneur ! 

LA COMTESSE. 

Philinte coupable !' 

MABTON. 

René misérable ! 

LA COMTESSE, EMIUE.' 

Coupable , coupable , coupable , 
Fuyez , loin de ces lieux. 
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MARTtiCI, LISETTE. 

Mi&érable , lilhéréble , 

Payez lo» de «et yeux. 

LA C<Mi3lBS«£, ilCniIV. 

CoupaMe , Cdtipàble , coupable. 
Payez Mb de not^yenk. 

LE mauquis^ lafleub. 

C'est admirable ; 
Cest impayable. 
On prend le tbange au mieux. 

PHILISTE. 

Qael sort m'accable , 
M'accable , m'accable! 

ttvt. 

Mais c'est le diable , 
Le diâbtè, lé dhl^le. 

•Puyoâs loin de c6S' lieux. 
LE ' il Attjrtf I S , c Al^t E u n. 

C'est 1ttpéy«ble ! 
TroiB|Mr -aian les -yeux ! 

Sort favorable , 
Cest nous senrir au mieux. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LAFLEUR, seul. 

Ie. faut convenir que nous sommes I^îen sortis 
de ce dernier embarras. Comme on a pris 
le change! Comme Philinte et René sont 
restés stupéfaits! Anéantis/ après le bel ac- 
cueil qu'ils ont reçu, ils ne seront pas tentés, 
je crois, de revenir de sitôt. Oh! non, je ne 
les crains pins : mais Emilie et son père, que 
Tont-ils penser de l'absence du Marquis et de 
moi ? Ils ne savent pas qu'elle est indispen- 
sable , puisque la Comtesse et Marton sont 
encore dans le château! Si elles s'avisaient 
d'y coucher, et de nous faire passer la nuit à 
la belle étoile : oh! ce serait trop indiscret! 
Voilà , cependant , à quoi nous sommes sou- 
vent exposés , nous autres gens à bonnes for- 
tunes. Ma foi, je suis las du métier, et si j'é- 
pouse Lisette , j'y renonce. 

ARIEtTË. 

« 

Oui , c'en est fait , je ne veux plus séduire ; 
Je ne veux plus séduirc : 
Op.Xom. en prose. '• «IQ 
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Pour triompher sous tes drapeaux , 
Amour, choisis d'autres héros; 
Je me retire , 
J'ai iiui mes travaux. 

D'un sexe aimable et tendre , 
. Assez long-tems 
J'ai causé les tourmens. 
Que de larmes j'ai fait répandre! 
'Ah ! que j'ai trahi de sermcns ! 

Les pauvres créatures! 
Je crois entendre leurs murmures , 
£t leurs soupirs et leurs gémissemens. 

Cruel , tu me délaisses! 
Après tant de promesses , 

Peux-lu m'abaudonner , hélas ! 

Ingrat , tu veux donc mon trépas ? 
Mais , si je meurs , de l'infernale rive , 

Mon ombre triste et fugitive 

Viendra te glacer de terreur , 

Te reprocher mon déshonneur ; 

Cruel Laficur! cruel Liifleur! 
^ l ah ! ah l cela iend le cœur I 

Je ne veux plus séduire ; 
Amour choisis d'autres héros ; 
Je me retire, 
J'ai fini mes travaux. 

Mai^ je vois venir du moûde.... des étran- 
gers.... observons. 
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SCÈNE II- 

LE COMMANDEUR, un domestique; ensuiie 

LAFLEUR. 

LÉ COMMANDEUR. 

Voicidonc le château.... Écoute, retourne 
à l'auberge; prends mes pistolets, et attends- 
moi là, à la grille du parc^ {Le domestique 
sort,) Monsieur Philinte.... nous nous ver- 
rons de près.... Mais cette nièce, cette chère 
nièce, que sera-t elle devenue? Après tant de 
voyages , j'accours pour l'embrasser, et j'ap- 
prends à la fois sa faiblesse et sa fuite. Elle 
aura, sans doute, craint mon ressentiment.... 
Oh! morbleu! je ne l'en tiens pas quitte en- 
core.... Je saurai la retrouver.... Mais com- 
mençons toujours par notre homme à bonnes 
fortunes, [f^oyant La fleur. ) Quel est ce vi- 
sage ? Ça doit être de la maison : il faut l'in- 
terroger. 

LAFLEUR. 

Je n'ai pu rien entendre.... Je voudrais 
l'aborder; mais il a une certaine mine rébar- 
bative * 

LE COMMANDEUR. 

Approchez, l'ami; dîtes - moi , êtes-vous 
d'ici? 



220 LES ÉVÉNEMEKS IMPRÉVUS. 

LAFLEUB. 

Oui, Monsieur, pour vous rendre mes 
devoirs. 

LE COMMANDEUR. 

Vous connaîtrez donc un certain Philinte 
qui y demeure depuis quelque tems. 

LAFJLEUB. 

Si je le connais ! Assurément, Monsieur, je 
dois le connaitre. 

lE COMMANDBUB. 

Vous êtes peut-être à lui. 

A lui! (^ part.) Feignons, et pour cause. 
(Haat.) Oui, Monsieur, j'ai l'honneur d'être 
à son service. 

LE COMMANDEUB. 

Je m'en suis douté à votre mine. 

LAFLEUB. 

Monsieur serait-il des amis de mon maître? 

LE COMMANDEUB. 

Oh ! infiniment : il n'en a pas de meilleur. 

LAFLEUB. 

Nous ayons encore ici un fort aimable sei- 
geur, le marquis de Yersac. Monsieur le con- 
naît peut-être ? 



ACTE III, SCÈNE II. asr 

LE GOMMÂNDEUB. 

Pas personnellement 9 mais beaucoup de 
réputation.... Écoutez, j'ai quelque chose de 
très-important à communiquer à Philinte ; 
mais sans que personne le sache. 

lÀFLEVR. 

Quelque chose de très-important, Mon- 
sieur! Serait-ce par hasard quelque chose 
de relatif au voyage qu'on l'accuse d'avoir 
fait en Provence ? 

LE COMMANDEUR. 

Précisément. {A part.) Le coquin est au 
fait. 

LAFLEUB. 

Cet homme sait tout. Vous verrez qu'il ar- 
rive exprès pour justifier Philinte, et nous 
découvrir.... Oserais -je vous demander, 
Monsieur.... 

LE COHHANDEVB. 

Tenez , ce billet expliquera tout. Donnez- 
le à Philinte , et dites-lui que je l'attends avec 
impatience. Il me trouvera là-bas sous ces 
arbres.... Adieu, soyez exact.... Je compte 
sur vous. 

LAFLEVR. 

Oh! Monsieur, vous pouvez compter sur 
mon exactitude.... et sur ma discrétion. Mais 
voici fort à propos le Marquis. 

19. 
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SCÈNE III. 

LAFLEUR LE MARQUIS- 

LE MAHQUIS. 

Eh bien! la Comtesse est-elle partie? 

LAFLEUR. 

Non , pas encore. Cela vous impatiente. 

LE MÀRQU IS. 

Ah! si je m'en croyais, je la suivrais 

Et je l'abandonne! et pour qui? pour une 
petite bourgeoise qui m'a dédaigné, qui ne 
consent t\ m'épouser que par dépit....! Ah! 
pour l'en punir, je serais presque tenté de lu 
céder à son Philinte. 

LAFLEITR. 

Philinte pourrait bien vous en éviter la 
peine. N s embarras ne sont pas encore finis. 
Un ami de Philinte vient d'arriver ici avec des 
preuves de son innocence. 

LE MARQtJIS. 

Que dîs-tu ? 

LAFLEUR. 

Tenez, lisez ce billet, et rendez gruce au 
ciel de vous avoir donné un vakt comme 
moi. 
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LE MABQVIS. 

Voyons. (// Ut.)n Je me iiomme le com- 
V mandeur de Fierville. Je suis oncle de lu 
» comtesse de Belmont* Cela doit vous suffire. 
» Je vous attends à l'entrée du parc. J'aurai 
» des pistolets pour tous deux. » 

JLAFLEUB» 

Des pistolets! Miséricorde! Vite, Monsieur, 
rendez-moi cette maudite lettre, et que je 
l'envoie à sa véritable adresse. Elle est pour 
Philinte : il y répondra comme il pourra. 

LE MARQUIS. 

Non. C'est moi qui l'ai reçue; c'est à moi 
d'y répondre. 

LAFLEUBr 

Eh! que prétendez-vous faire? 

LE BIARQUIS. 

Mon devoir. 

LAFLEVB. 

Quoi! vous iriez.... 

LE MARQTJI.Or 

Paix; c'est li\ qu'on m'attend; reste ici et 
ne' t'avise pas de me suivre, ou redoute nui 
colère. 
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'scène yi. 

LAFLEUR. 

Oh Î sur cet^article vous pouvez être tran- 
quille. Battez-vous tant que vous voudrez ; 
je ne m'en mêle pas. Moi, être témoin d'un 
combat ! et d'un combat au pistolet ! où une 
balle maladroite, dirigée contre le maître , 
pourrait très-bien attraper le valet! Oh! je 
ne suis pas si dupe, moi. J'aime à vivre. 

SCÈNE y. 

RENÉ, LAFLEUR. 

DUO. 

BÉBÉ. 

Serviteub à monsieur Lafleor, 

LÂFLtUB. 

Vons me faites beauconp dlranneur ; 
AssarémeDt , beaucoup cKhooneor. 

Enfin , au gré de votre envie , 
Vous allez serrer de beaux nœuds : 
Le Marquis épouse Emilie , 
Lisette va vous rendre heureu ; 
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J'en ai Traiment Tame ravie. 
Serviteur à monsieur Lafleur. 

LAFLEUB. 

Vous me faites beaucoup d'honneur ; 
■Assurément, beaucoup dlionBeur. 

BEHÉ. 

Mais ; sans troubler votre amoureux délire , 
Philinte aurait un petit mot à dire 
A monsieur le Marquis ; 
U l'attendra sous ces taillis 

Avec impatience. 

Je vous le dis en confidence. 

Oh 1 c'est un rien. 

LAFLEUB. 

Très-bien. 

BEVé. 

Là , vous m'entendez bien?) 

LAFLEUB. 

Très-bien. 

BEHÉ. 

De plus , pour couronner l'ouvrage , 

Si j'avaia l'avantage 
D'j trouver mous Lafleur encor , 
Noos poarriflDS faire im quatuor. 
Ce serait à merveilles , 
Vous l'entendez ; 
Vous y viendrez , 
-Avec vos deux oreilles. 
Ob 1 c'est un rien. 
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Là , vous comprenez bien ? 
Avec vos deux oreilles. 
Serviteur à monsieur Lafleur. 

LÂFLEUIt. 

Vous me faites beaucoup d'honneur ; 
Assuiément, beaucoup d'honneur. 

SCÈNE VI. 

LAFLEUR, seul. 

Ouf! Il ne nous manquait plus que cela. 
Mademoîsélle Lisette, vous êtes bien aimable ; 
mais je renoncerais à toutes les Lisettes du 
monde , plutôt que d'avoir affaire à un aussi 
mauvais plaisant que ce René. Mais, je con- 
nais le marquis. Il serait assez fou pour ac- 
cepter ce rendez-vous ci^ à moins que le Com- 
mandeur n'y mette ordre... Le voilà bien 
payé de ses charmantes perfidies- S'il échappe 
au pistolet, on l'attend à l'épée... Eh! du 
moins y a-t-il de la variété... C'est toujours 
quelque chose... Mais quesera-t-il devenu? 
Je meurs d'envie de le savoir... La curiosité 
m'attire d'un côté : la frayeur me retient de 
l'autre... J'ai entendu un coup. Ah! comme 
je tremble... Encore un autre!... Voilà qui 
est fait... Ouf! je n'ose approcher de ce lieu 
fatal! Que vois-je! le Marquis qui revient!... 
et son adversaire aussi ! Le ciel en soit loué. 
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SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, 

LAFLEUR, 

LE COMMANDEUR. 

On, Monsieur, je me plains de votre con- 
duite. C'est trop, c'est trop m'humilier. 
Quoi! vous recevez mon feu, et puis vous 
tirez en l'air? 

LE MABQVIS. 

Que voulez-vous ? Chacun a sa noaniére , 
et c'est la mienne. 

LE COMMANDEVjR. 

Il est bien cruel pour moi d'éprouver un 
pareil trait de générosité de votrç part , do 
devoir peut-être la vie à celui qui déshonore 
ma famille. 

LE MABQUIS. 

Si VOUS croyez me devoir quelque chose, 
il ne tient qu'à vous de vous acquitter. 

LE COMMANDEUR. 

Expliquez-vous. 

LE MARQUIS. 

Volez auprès de votre nièce... Peignez-lui 
mon amour, mon repentir. Employez enfin 



aa8 LÉS ÉVÉNEMENS IMPRÉVUS. 

tout le pouYoir que la nature et ramitiè vous 
donnent sur elle , pour l'engager à oublier 
mes fautes , et accepter ma main. 

LE GOMMANDIiUa. 

Comment! se peut-il!... 

LÀFLEUB, à part. 

Ah ! ma chère Marton ! 

LE MAEQUIS. 

Une sotte yanité , et l'exemple d'un siècle 
frivole ont pu égarer mon esprit ; mais rien 
n'a su étouffer dans mon cœur les sentimens 
que la Comtesse m'avait inspirés. Oui, Mon- 
sieur , je l'aime , je l'adore , et c'est de tous 
que dépend mon bonheur. 

LE GOHHANDEIIB. 

Ah ! vous faites le mien ; je ne saurais ex- 
primer ma joie et ma surprise... Mais cette 
nièce... où la trouver? Vous ignorez peut- 
être... 

LAFLEVB. 

Vous n'irez pas loin la chercher, Monsieur, 
elle est ici dans ce château. 

LE COMMANDEUB. 

Ici ! ah ! que je suis heureux ! J'y cours. 

LE MÀBQUIS. 

Puis-je me flatter?... 
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LE COMMANDEUR. 

Oh ! je TOUS réponds d'avance de mon 
succès. Elle-même a besoin d'un pardon , et 
ce n'est qu'en vous l'accordant qu'elle l'ob- 
tiendra... 'Donnez-moi la main... Oui, je 
l'aurais juré... On ne se présente pas si bien, 
sans être honnête homme. 

SCÈNE yiii. 

LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LAFLEUB. ] 

QcBL changement! Souffrez, Monsieur, 
que je vous en félicite. Mais , entre nous est- 
il bien... là... bien sincère? 

LE MARQUIS. 

Oui, Lafleur, c'en est fait, l'amour et la 
Comtesse l'emportent. 

LAFLBFB. 

Ah! je respire. •• Nous voilà donc dans. la 
voie de la vertu. Tant mieux c'est-là mon 
élémeut. Mais , que deviendra la promesse 
que vous avez faite à vos créanciers ?, Il est 
vrai que vous pouvez y manquer encore^ 
sans les étonner. 

LE MABQUIS. 

Va , le séjour de la province et de l'éco- 
nomie répareront tout. 

OP'-Com. en prose. l. 20 
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LAFLEUR. 

La province et l'économie ! Le ciel tous 
conserve ces belles dispositions ! Ainsi nos 
jours vont couler paisiblement au sein de la 
retraite. Nous ne ferons plus parler de nous ; 
mais nous serons heureux, et le bonheur vaut 
bien la gloire... 

LE MARQUIS. 

Ah! ce bonheur sera général : tout le 
monde s'en ressentira. J'essuie les larmes de 
ma charmante Comtesse, je porte la consola- 
tion dans le cœur d'Emilie, je répare mes 
torts envers Philinte... et je m'en applaudis... 
En vérité, je le sens... J'étais né pour être 
un homme de bien. 

LAFLEUR. 

Il vaut mieux tard que jamais ; et moi , le 
croiriez-vous , je vous avais devancé.... Par 
un effort sublime, j'avais résolu de céder 
Lisette à ce pauvre diable de René... Il est 
venu me trouver tantôt. . , et m'a parlé d'un ton 
si attendrissant... que j'en ai été tout ému. 

LE MARQUIS.' 

Paix! voici Emilie. 
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SCÈNE IX. 

MONDOR, PHILINTE, LE MARQUIS, 
LE COMMANDEUR , LA COMTESSE , 
RENÉ, EMILIE, LAFLEUR, LISETTE, 
MARTON. 

EMILIE. 

Viens, Lisette, sortons d'ici. 

LISETTE. 

Mais, qu'avez-Yous, Madame, serait-il arrivé 
quelque nouveau malheur ? Cet étranger... 

EMILIE. 

Cet t'tranger est l'oncle de la Comtesse, il 
•vient de se battre avec Philinte, il veut lui- 
même le réconcilier avec elle. 

LISETTE. 

Belle conséquence ! et monsieur René , sans 
doute, se raccommodera avec mademoiselle 
Marton. 

EMILIE. 

Qu'ils se réconcilient ! je suis loin de m'y 
opposer; mais je ne veux pas en être témoin. 

LISETTE. 

Vous avez raison , Madame , qu'ils s'en ail- 
lent tous ensemble, et bon voyage. 



-a. 
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EMILIE. 

En attentlant qu'ils soient partis , retirons- 
19 dans le bois... {Apercevant le Marquis.' 
Le Marquis ! quelle coDiraintel 

LE MlKQtll. 

Souffrez, belle Emilie... 

ÉmLIE. 

Je sais , Monsieur , ce que tous Toulei m 
n père vous a promis ma main... )< 
ui oDeirai. 

tG HlIQUIS. 

Non, non , tous ne lui ferei pas un si crue 
lacriCce. 

Monaieur... 

LE milQCIÏ. 

De gr'ice , écoutez-moi. 

PHILINTE, i part. 

Que Tois-je mon rival avec Emilie ! 

Li COMTESSE, ï pan. 

Ciel! Philinte avec ma rivale! 



LE COUSàNDEUB, ïpail. 
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MORCEAU D'ENSEMBLE. 

LE MARQUIS. 

^ilinte vous adore. 

LACOUTEtsE) au OomiAaiitleidr. 
Voas rentendez , voua l'entendez. 

LE MARQUIS. 

Et vous l'aimiez ? 

EMILIE, à;part. 
Si je Faimaiff ! 

LE MABQtlS. 

Vous f aitteret wcore. 

EMILIE.. 

Jamais ! jamais! 

LE MABQUrS. 

VoBS l'aimerez ; vous l'aimerez encore : 
Il est fidèle i il totiS ftdore.... 
I>htliiftt est imiocem. 

EMILIE. 

Comment ! commeni ! 

ENSEMBLE. 

Comment! consiftetik! cOMmtint! comment l 
Que veut donc dire tout ceci ? 

M09DOB, ^MtLIB, tlBtfit , m^iitràAI HlilifiU. 

PhiKûte? le voilà. 

LE COMMANDEUR, LA COM TESBC, MAR.T09, montraot 

le Marquis. 

Philinte ? le voici. 
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MOSDOB, EMILIE, LISETTE. 

Non , le voilà. 

LE COMMANDEUR, LA COMTESSE, MABTOB^ 

Non , le voici ; 
Non, le voilà; non, le voicL 

ESSEMBLE. 

Qae veut donc dire tout ceci ? 

EHSEMBLE. 

On va vous expliquer ceci. 

MONDOB9. an Commandeur. 

Vous TOUS trompez , vous dis-je ^ c'est le 
marquis de Vcrsac. 

LE COMMANDEUR^ LA COMTESSE. 

Le marquis de Versac se peut-il ? 

LE MARQUIS. 

Il n'est que trop vrai c'est moî-même. 

LE COMMANDEUR. 

Et VOUS avez pris le nom de Philinte ! 

LE MARQUIS, s 

Oui , je l'avoue, pour couvrir les desseins 
les plus coupables, j'ai cherché un nom sans 
reproches , je ne pouvais mieux choisir. 

EMILIE. 

Ah ! Philinte, 
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PHILINTE. 

Chère Emilie! 

RENÉ 9 à Lafleur. 

Et toi 5 quel nom as-tu pris? Le mien, je 
gage. 

LAFLEUIU 

Hélas ! oui. 

RENÉ. 

L'insolent ! 

LE MARQUIS. 

Vous voyez Pliilinte , l'injure que je vous ai 
faite. Puis-je espérer.... 

PHILINTE. " 

Point d'excuse, Marquis; mon cœur est 
trop plein de son bonheur pour connaître le 
ressentiment. 

LE MARQUIS, an Commandeur. 

Eh bien! Monsieur, j'ai remis mon sort 
entre vos mains... Parlez, à quoi dois-je 
m'attendre ? 

LE COMMANDEUR. 

A être heureux... Allons, ma nièce, tu m'as 
promis la grâce de Philinte ; me refuseras-tu 
celle du marquis de Versac ? 

LA COMTESSE. 

L'ingrat ! après tant d'outrages !... mais il a 
respecté vos jours, et tout est pardonné. 
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C HOE U B. 

Ah! quel bonheur! 

Ah! douce ivresse! 
Livrons nos cœurs ù l'alié^esse. 

Aimons, aimons sans cesse. 
Que tout conspire , en ce beau jour, 
A faire triompher TAmour. 
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M- MADRE, riche fermière. 

M. SUBTIL , tabellion. 

M. NARQUOIS, savant. 

NICETTE , fille de M»* Madré, 

ALAIN, fils de M. SubtiL 

L'ÉVEILLÉ. 

FINETTE. 
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CHERCHEUSE D'ESPRIT, 

OPÉRA-COMIQUE. 



Le théâtre représeate un village ; la maison de madame 
Madré esc dans le fond. 



SCÈNE I. 

M. SUBTIL, Madame MADRÉ. 

M. SUBTIL. 

Ah ! je vous rencontre. à propos, ma com- 
mère Madré, j'allais vous voir. 

MADAME MADRÉ. 

Par quel hasard , M« Subtil ?. 

M. SUBTIL, mystcrieosement. 

Je viens vous dire que j'ai dessein de me re^ 
marier. 

MADAME MADRÉ. 

De vous remarier! C'est fort bian fait. J'ai 
envie aussi de me remarier, moi. 
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M. SUBTIL. 

Ah ! ah ! je suis charmé de cette confonnité. 
Cela m'encoufage à tous faire ma d^nande. 

Vous Youlez m'épouser ? Je tous deyÎDe ! 

M. StJBTII. 

Pas tout-à-fait. 

MADAME MADEB. 

Comment l'entendez-vous donc ? 

M. SUBTIL. 

C'est votre fille que >e vous demande en 
mariage. 

MADAME MADEB9 étonnée. 

Ma fille ! ma fille Nicette ! 

M. SUBTIL. 

Oui , Nicette , votre fille. 

MADAME MADRÉ* 

Vous badinez ! 

M. SUBTIL. 

Nenni, ma foi. 

AIR: dea Feuillantine', 

Je veiu( élue soq épooK. 
Exitre nous, 
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Compère , qu'en feriez-vous ?. 

M. SUBTIL. 

Belle demande ! Madame , 
J'en ferais... parbleu , j'en ferais ma femme. 

M™e M AD ni. 
AiB. i /e ne voua ai vu qu'un aeulpttit moment. 
Elle votre femme? 

M. SUBTIL. 

Oui vraiment. 

M™« MADRÉ. 

Hélas! 
C'est une chose qui ne se peut pas. 

M. SUBTIL. 
AIR: Si la jeune Tria a pour moi du mepria. 
Expliquez-vous mieux : 
Je ne suis pas si vieux. 

M*ne MADRE. 

Qu'importe ? 

M. SUBTIL. 

Mon amour vous exhoite 
A me rendre content. 

M™e MADRE. 

Nioeticestune enÊmt. 

M. SUBTIL. 

I 

Qu'importe ? 
J'en suis enchanté ! 

A I R I Taa beaux yeux , ma Nibole. 

Sa taille est ravissante , 
Op.-Com. en prost. !• ^I 
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Et Ton pent d^à voir 

Une gorge naissaste 

Repousser le moudiok : 

Elle a par csceUeoce, 

Un teint... des yeux... elle a... 

Elle a son innocence 

Qui surpasse cela. 

MADAME MADRE. 

Mais îgQorez-vous que Nicette est la sim- 
plicité même ? 

H. SUBTIL. 

. Tant mieux , morbleu ! 

MADAME MADBÉ. 

Vous aiiriais4à uae jolie statue. 

A I B : Que je au'u à plaindre en cette éUhauehe, 

Machinalenent elle coud, tricote, 
Et jamais ne lâcbe un mot. 

M. SUBTIL. 

Bon , tant mieux , tant mieux ! 

M"^ MADBÉ. 

Mais elle est si sotte... 

M. SUBTIL. 

Je risquerai moins d'être sot. 

MADAME MADAÉ. 

Comment ! un homme d'esprit comme 
vous 9 procureur et notaire royal , qui pis est, 
épouser uae Aguès ! 
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M. SUBTIL. 

C'est pour la rareté du fait. 

MADAME MADBÉ. 

Vous voulez Tons distinguer. 

M. 8VBTIL. 

Ma défunte n'avait que trop d'esprit 9 de 
par tous les diables. 

MADAME MADR É. 

C'est singulier 9 que vous autres gens de 
pratiqjae, rusés et malins de votre naturel, 
vous trouviais toujours des femmes plus rusées 
et plus maleignes que vous. 

M. StJBtlJ:,. 

C'est pour éviter ce malheur que je veux 
épouser Nicette. L'heureuse simplicité ! 

MADAMB MADBÉ. 

Oui , hom ! ^e ne sais où î'ai pôehé cette 
be^iole. 

M. SVBflt. 

A 1 R I J*off\re bci mon savoir faire. 

Qat diritt-f<Qii9 dottc, ma «bèfe, 
Que diricz-vous donc d'Alain mon fils ! 

Moi, je di.s qu'Alain vaut son prix. 

M. SyBTIL. 

Est -il un plus sot caractère ? 
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M°** MÂDnÉ. 

Moi , je dis qa'AlaiD vaut ^on prix. 

M. SUBTIL. 

De moi ce nigaud ne tieut guère. 
M™« M AD ni. 

f Alh: Je voudrais bien me marier. 

De vous il tient peu , je le crois , 
Ainsi disait sa mère. 

M. SUBTIL. 

Je ne sais qu'en faire, ma foi. 

M»e MADBÉ. 

Si vous vouliez , compère , 

Je saurais bian qu'en faire, moi , 

Je saurais bian qu'eu faire. 

Tenez , monsieur le tabellion ^ ce garçon- 
là ne vaut rien pour votre étude. Pardi met- 
tons-le au labour : il y a moyen de s'accom- 
moder, troc pour troc ; je vous donne Nicette, 
vous me donnerez Alain. 

M. SUBTIL 

Quoi ! vous voudriez être la femme de ce 
benêt là? 

MADAME MABRÉ. 

Chacun a ses petites raisons , mon com- 
père ; nous ne manquons pas d'esprit , vous 
et moi. 
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A I p. : C'est fort bienfait à vous. 

Craignez-vous TartiBce. 
Fatal û inaim époux ? 
Prenez une uovice : 
C'est fort bian fait à vous ; 
Mais moi , que je choisisse , 
Pour engager ma foi , 
Un garçon sans malice , 
C'est fort bian (aÎM à moi. 

Allons , déterminez-vous. 

M. SUBTIL. 

Parbleu , Nicette mérite bien que je vous 
accorde Alain : touchez-là. 

MADAME MADRE. 

C'est marché fait. 

M. SUBTII». 

J'irai tantôt chez vous dresser les articles 
des contrats. 

v>*V' MADAME MADRÉ. 

Et nous ferons nos noces à l'abri de celles 
de ma nièce , qui épouse aujourd'hui l'E- 
veillé , comme vous le savez. 

M. SUBTIL. 

C'est bien dit. J'aperçois Nicette; ïaisscz- 
moi la pressentir un peu sur celle affaire. 

MADAME MADRE, ù paît. 

J'ai peur qu'il ne se repente. 

21- 
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SCÈNE II. 

NICETÏE, Madame MADRÉ, M. SUBTIL. 

MADAME MADRÉ, d Nicetle. 

Venez ça. Comme ça se tient ! Levet la tête ; 
saluez Monsieur, et répondez sur ce qu'il 
vous dira. ( wicciie siloe niabmtDt. ) 

M. SStTIL. 
A 1 « : Si etla^Hf hé bien , tant fis ! 
Approcbez , mou aimable fille ! 

( A part. ) 
Ah î que je b trouve gentille ! 
(A Nicetle. ) 
Votre douceur. 
Gâgoc le cœur, 

NICETTE. 

Le cœorrî 

M. SUBTIt. 

Pour irons , I^icetle , je soupire ; 
Ccst Teffet d'un regard que vous m'ûtcz lîûkJé. 

*1CÉTTE. 

Lancé ! 

M. fO&tiL. 

Soula<;ez mnm martyre : 
Pour jamais l'amour m'a blessé. 
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NICETTE. 

Blessé! 
L'entretien me fait rire ! 

M. SUBtlL.. 

De CCS yeax si jolis 
Tons les coups sont partis ; 
Je m^oR-s d'amour. 

MiGETTÏ. 

Hé bien, tant pis! 
MADAME MADRÉ, à M. Subtil. 

Vous lui parlez hébreu. ( A Nicette, ) Ni- 
cette, ttttm^iear le Talsellion se présente pour 
être votre mari. 

M. SlJBTUi. 

Oui 9 ma belle enfant. 

AIR: L^étlat de tncn hatkheur. 

Je viens de vous cbotsic 
Pour ma petite femme. 
'Aurez-vous du plaisir 
Eu m'éponsam? 

BICETTÈ. 

Oh dame ! 

M. SUBTIL. 

Hé bien ? 
Achevez donc. 
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SICETTE. 

Oïl dame ! 
Je n'en sais. rien. 

MADAME MAD&É. 

Comment, est-ce ainsi qu'on doit répondre ? 

NICETTE. 

£h! mais 9 je ne peux pas savoir ça moi. 

MADAME MADBÉ. 

Il faut faire une révérence ^ et dire : Oui , 
Monsieur. 

M. SUBTIJ.. 

Ma chère Nicelte , est-ce que vous. avez de 
la répugnance pour moi ? 

NICETTE, fcsant la révérence. 

Oui , MoHvSieur. 

MADAME MADRE. 

La petite impertinente ! 

NICETTE. 

Vous m'avez dit de dire comme ça. 

MADAME MADRÉ. 

Oui, d'abord; mais à présent il faut dire : 
Non. 

M. SUBTIL, ù Nicctte. 

Je vous demande si vous me trouvez digne 
d'être votre mari ? 
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NICETTE. 

Non , Mons.... Je dis non , ma mère. 

M. SUBTIL. 

Eh ! laissez-k ^ parler comme elle voudra ; 
ses réponses me font voir qu'elle n'entend pas 
le langage des amans. 

AIR: Ces filles sont si sot/es. 

Cela me prouve son honneur. 
( A Nicetle. ) 

Oui ; vous avez , mon petit cœur , 
Des trésors que j'admire , 
De la vertu , de la pudeur. 

M™e MADBÉ. 

Répondez , petite fille. 

SICETTE. 

Cela vous plaît h dire, 

Monsieur , 
Cela vous plaît k dire. 

M^c MADRÉ. 

Quels discours ! quel esprit matériel I 

M. SUBTIL. 
AIR: Adieu voisine. 

Je saurai bien le déboucher. 

Ah! Taimable innocente! 
Rien encor n'a pu l'enticher : 

Quel plaisir 4 quand j'y pense î 
Ah ! quel plaisir de défiicher 
Son ignoitmce I 
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M°M BIADBÉ. 

AIR- Dormir e*t uh tenu p e rê m. 

Son esprit ne sôithra 
Jamais de 8a coMe ', 
Toiqoiirfi béie eile. Mra 
Après comme avant la noce \ 
Moi je n'ignorais de rien , 
Dès son âge... 

M. SUBTIL. 

On sait fort bien 
Que vous fûtes précoce. 

Vous Tintimidez. {Â NiceiU,) Yenes ça^ ré- 
pondez à votre fantai{»e. Oui , oui^ votre mère 
le veut bien. 

MADAME MADRÉ 9 à Niceite. 

Parlez ^ parlez. 

M. SUBTIL. 

Écoutez-moi. 

AIR: Ma femme eitfemmie d'honntur. 

Avec vous je veux ra'uoir , 

Je me flatte d'obtenir 

Votre main , ma chère. ^ 

HICKTTC. 

Ma main I pourquoi faire ? 
Bt. SUBTIL. 

Je vais me marier avec vous. 
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NICSTTS. 

Marier. 

M. SUBTIL. 

Oui, je TOUS chérirai avec tendresse; il faut 
de son côté qu'une femme ait beaucoup d'a- 
mitié pour son mari. M*aîmerez-T0U8 bien ? 

NIGETTE. 

Oui^ Monsieur. 

V. SVBTIX.. 

Elle dit oui, ma commère. Que je suis con- 
tent ! 

A I : Ce qui n'e»t qu'enflure. 

Sarcet aveu plein d'appa$, 
Mon bonheur se fonde. 

mCETTC. 

Quoi, Monsieur, ne doit-on pas 
Aimer toot le monde ? 
Airattr UHtt le aïonde ? 

M. SUBTIL. 

Ce ne serait pas U Hion compte. 

MAPAXE MADfii. 

C'en est trop ; je perds patience. 

M. SUBTIL. 

Ne la chagrinez pas, elle est telle que je le 
désire. 
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MADAME MADRÉ. 

Laissez-la donc, pour songer au reste. 

(A Nicette.) 

AIR: Pourquoi vous en prendre à moi. 

Allez chercher de fesprit , 

Nigaude , pécore , 
Allez chercher de l'esprit. 

HICETTE. 

Pourquoi me gronder encore ? 

M. SUBTIL. 

Contre elle qui vous aigrit ?. 

ll™« MÂDBE. 

'Allez chercher de l'esprit , 
rïigaude, pécore, 
Allez chercher de l'esprit. 

NICETTE. 

Mais je ne sais pas où l'on en troure. 

MADAME MADEÉ, s'en va en haussant les épaules, 

Hom ! 

M. SUBTIL, rit. 

Ha , ha ^ ha ! Sans adieu » helle Nicette. 
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SCÈNE III. 

NIC EXT E, seule. 

Que je suis malheureuse ! Ma mère me dit 
tous les jours : Allez chercher de l'esprit ; et 
quand je demande où il y en a ^ elle hausse les 
épaules et se moque de moi. ^ 

AIR. Quel désespoir. 

Quel désespoir, 
D'eue sans esprit h mou âge î 

Quel désespoir ! 
Je pleure du matin an soir. 

Il faudra voir 
Si l'on en vend dans le village. 

Quel désespoir, 
Je pleure du malin au soir. 
( Apercevant M. Narquois qui se promène en lisant. ) 

Je vois un habile homme, 
Que pour l'esprit on renomme. 

SCÈNE IV. 

M. NARQUOIS, NICEÏTE. 

KICETTE9 continue en abordant M. Narquois 

MoNSiEcn , dites-moi comme 
Je dois faire pour m'en pourvoir. 
Op. -Com. en prose. ï» 22 
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Vr. HASQUOIS. 

Il ÊHit savc^... 

SICETTE. 

Daignez, Don p» pour grosse sqoudc , 

M'en faire avoir. 
Si vous en aves le pomvoir. 

M. SABQUOIS. 

Expliquez donc la chose. 



RXCETTE. 



Excusez-moi, si j ose... 

M. BABQUOIS. 

Expliquez donc la chose. 

91CETTE. 

C'est... 

-'^ M. HABQUOIS. 

Elle hésite , elle rougit. 

HICETTE. 

Cest qu'il s'agit. 
Cest que je voudrais une dose... 

M. HABQUOIS. 

De quoi? 

HICETTE. 

ly esprit. 
Voulez-vous m'en faire crédit ? 

M. NARQUOIS. 

Ah! ah! 
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NICBTTE. 

Oû dit oom'ça, Monûeur Narquoi», que 
TOUS êtes bien savant , et que vous avez été 
obligé de quitter Paris parce que vous aviez 
trop d'esprit. 

M. NAUQVOIS. 

C'est la vérité , ma fille. 

NICETTE. 

Je ne puis donc mieux m'adresser pour en 
avoir. 

M. KAKQUOIS 

AIR: Je veux garder ma liberté. 
Cela ne s'acquiert qu'à grcmds frais. 

HICETÏE. 

Abl Monsieur, tjvtél dbmmagc! 
le n'ai pfti de grflbd» moyens \ mais 
Eo atteodant davantage , 
Prenez mou anneau. 

M. SABQUOIS. 

Gardez ce joyau ; 
Je n'en puis fbh« usage. 

J'agis sans intérêt, mon enfattt; mois de 
quelle espèce d'esprit voulez-vous ? car il y en 
a de plusieurs sortes. 

MIGETTE. 

Dam', je veux du meilleur. 
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M. IVÀRQUOIS. 

De cet esprit, chef-d'œuvre de l'art, bril- 
lante par l'imagination , et rectifié par le bon 
sens ! • 

NICETTE. 

Je ne connais pas ces gens-là. 

M. NARQUOIS. 

AIR; Conjiteor. 

On peut définir cet esprit , 

Saillie aimable et raisounée. 

Oa comme un de nos auteurs dit, 

C'est la raison assaisonnée. 

Mon enfant , vous comprenez bien. 

SICETTE. 

Comme si tous ne disiez rien. 
M. NARQUOIS. 

L'esprit que vous me demandez est tine 
chose bien rare. 

NICETTE. 

Comment avez-vous trouvé le vôtre? 

M. NARQUOIS. 

En feuilletant de bons livres. 

NICETTE. 

C'est donc pour feuilleter des livres, que 
ma mère s'enferme dans lé cabinet de mon- 
sieur le Bailli ? 
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M. NARQUOIS. 

Cela peut être. 

NICETTE. 

Prêtez-moi celui que vous tenez. 

M. NARQUOIS. 

Pourquoi faire ? 

NICETTE. 

Pour le feuilleter, afin de trouver tout d'un 
coup de l'esprit comme vous. 

M. NARQUOIS. 

Ha , ha ! l'esprit ne se trouve pas si promp- 
tement. Le mien est le fruit d'une longue 
étude ; j'ai commencé par les humanités. 

NICETTE. 

Je suis déjà fort humaine. 

M. NARQUOIS 

Ensuite j'ai étudié la rhétorique , la philo- 
sophie , le droit. 

NICETTE. 

Et ma mère a-l-elle aussi étudié tout cohï ? 

M. NARQUOIS. 

Non , vraiment. 

NICETTE. 

AIR: Suit'ons l'.4mour, c'est lui qui nous mène. 

Oh ! bicu , tenez , c'est trop de mystère , 

22. 
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Monsieur Narquois , dounez-moi plutôt 
Du même esprit dont se sert ma mère ; 
Car c'est , je croiç , de celui qu'il me faut. 

M. NARQUOIS. 

C'est-à-dire , que yous me deiâandez 
l'esprit naturel. 

NICETTE. 

Naturel , soit. 

M. NARQUOIS. 

Oh 9 oh î celui^fà est uû présent de la na- 
ture , que l'éducation ne saurait donner. 

niCettb* 

Gomment ? 

M. MARQUAIS. 

AIR: O regùihgué f ô Ufn lan la 1 

On peut fort bietf le ccMv^; 
Mais non pas en faire trouver. 

KICETTE. 

Vous voulez me faire endéver. 

M. HAIIQU OIS. 

Ma filki , èti c«tte coejoncfure , 
L'art ne peut rien sans la nature. 

NICETTE. 

Est-ce que vous n'avez pas de c*t 'esprit- 
lu , vous ? 

M. NARQUOIS. 

J'en ai; mais.».. 
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KICETTÏ. 

Mais TOUS ne voulet pa» m'en donner. €\^st 
bien vilain. 

AIR: T$t n'as pus le pouvoir. 
En voas j'ai mis tout mon espoir. 

M* NABQU OIS. 

J'aurais beau le vouloit*, ( bis. ) 

Hélas ! malgré tout mon savoir , 

Je n'ai pas ce pouvoir. ( bis. ) 

niGETTE. 

Il me quitte. Je ne connais rien de plus chi- 
che que ce tieillard-lù. 

SCÈNE V. 

L'ÉVEILLÉ, NICETTE. 

L* £ y E I L L É. 

AIR: L'agaçante. Je vous aime, Ce'ti mène. 

FxaETTE avec moi s'engage, 
Ma personne l'attendrit ; 
Je l'empaofmons par mou langage; 
RTorgué , vivent les gens d'esprit ! 

La fortune me rit, 
J'épousons la parle du viSa^ : 

La fortune me rit : 
Morgue , vivent les gen« d'esprit I 
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NICETTE. 

Ah ! VOUS en ayez ? Donnez-m'en , mon- 
sieur l'Éveillé. . . 

l'éveillé. 

AIR: Vient ma bergère , viens seulelte, 6 Ion lan la landerira . 

Que voulez-vous de moi , N icelte ? 

O Ion lan la landcrini. 
Tatigué qu'aile est joliette ! 
O loD lan la landerircUe , 
Que d'agrémens elle a déjà ! 

Kl CETTE. 
AIR: yous enrcncz^ voue eh venez. 

L'esprit serait mieux mon aflàirc , 
J'en demande mon nécessaire. 

l'éve.illé. 

Ob', puisque vous en désirez, 
Vous en aurez, vous en aurez, 
Je prévois bian que vous en aurez ; 
Que vous en aurez. 

N 1 C E T T E. 

Voyez ce vilain monsFeur Narquois , il m'a 
dit coni'ça que ça ne se pouvait pas. 

l'éveillé. 

Bon , bon ! v'ia encore un bîau olibrius ; 
il n'a de l'cspril qu'en latin , j'en avons en 
français. 
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AIR: l,e tout par nature. 

Oh ! quant h Tégard de ça , 
De reste j'en avons là. 
Comme moi Fbette eo a, 
Kt biantôt, je vous jure, 
Comme à nous il vous viandra : 
Le tout par nature. 

NICETTE. 

Et ça ne peut-il pas se donner ? 

l' ETEILIÉ. 

Oui, vraiment. 

AIR: Tout cela m'est indiffêient. 

En voici la comparaison : 
Lorsque Ton grefifo un sauvageon , 
La sève, par ce stratagème, 
Se communique et fait protit... 
Il en est ainsi tout de même , 
On peut se bailler de l'esprit. 

NICETTE. 

Et ne pourriez- vous m'en faire avoir dès à 
présent ? 

l'éveillé. 

Moi ? Eh ! mais Tatigoi ! aile est bien 

droiette ! 

;AiR: Oh ! ricandalne f oh! ricandon. 

tt pourquoi non , mon h!au tendron , 
Ob! ricandalne, 
■ Oh! ricandon. 
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Allez, je vous instruirons bien 
Ça , commençons , belle Nicettc. 

SCÈNE VI. 

L'ÉVEILLÉ, FINETTE, NICETTE. 

FINETTE, retirant f Éveillé. 

Eh , gué , gué , gué , gué , comme il y v.i ! 
La , la , la , la , la , la , la , la , la , Li , la , la, la , la , la. 

l'Éveillé. 
Me v'ià pris comme un renard. 

NICETTE. 

Pardi ma cousine Finell e , tous êtes lian 
insupportable de venir nous interrompre i 
comme ça mal-à-propos. , 

FINETTE. I 

Oui-dà! 

AIR : L* autre jot^r Colin d'un air badin 
(Ai£veii:i, 
Avec ce tendron , 
Vous vouliez donc 
Ici me ùHre niche. 

l'éteiilé. 
Qu'appréhendez-voos ?. 

FIVETTE. 

Craignez mon courroux. 
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l'éveillé. 

Qaeu transport jaloux ! 
Je ne lai fais pas les yeux doux. 

F15ETTE. 

De conter fleurette 
Vous n'êtes pas chiche ; 

Laissez-Ià Nicette , 
Tôt , que Ton déniche. 
Pour cette poulette , 
L'éveillé me triche. 
Tout près d'être mon mari , 
Fil 

AIR : Oulourirette lironfa. 

Ecoutez-moi , belle brunette , 

Et calmez ce brusque dépit , 

(Il rit.) < 

FINETTE. 

Je crois encor qu'il en rit. 

l'éveillé. 

Cest... c'est... c'est que Nicette 
Charcbe partout de l'esprit... 
Queu mal fait-on quand on l'instruit ?, 

sucette. 

AIR : Tarare pa/npon 

M'empêcher d'en avoir , vous n'êtes guère bonne : 
-Mais il m'en donnera 
Pour cette bague là. 

Op.-Gom. en prose, i* s3 
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FINETTE. 

Doucement ma mignonc , 
Je lui défends. 

NICETTE. 
Pourquoi ?. 

FISETTE. 

oh ! l'Éveillé n'en donne 
Qu'à moi. 

HICETTE. 

Eh! mais , vous en avez tant ! 

FI9ETTE. 

On n'en saurait trop avoir. 
NIGETTE. 

Laissez-la dire, monsieur TÉveillé; donnez- 
m*en toujours. 

L^ÉTEILLÉ. 

AIR : C*e»t la chose impoasible. 

Oh ! Finette ne le veut pas. 

VICETTE 

Franchement cela me chagrine. 
Que dois-je faire en pareil cas ?j 
^Ayons recours à ma cousine : 
Je compte sur vous pour cela ; 
Donnez-m'en donc. 

L'ÉVElttÉ. 

Qu'aile est rlsible ! 
Cest la la la la la la la , 
Cest la chose impossible. 
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FINETTE. 

Allez 9 l'Éveillé se moque de tous ; ça ne 
se donne points ça Tient tout seul. 

NIGETTE. 

Et quand ça Tient-il donc ? 

FINETTE. 

Dame 9 ça Tient... ça Tient quand ça Tient. 
Queu question elle fait là ! 

NIGETTE. 

AIR : Ah ! ah ! ah ! venetr-y toutes les belies jeunçg fiUtt moudre. 
Ne pais-je savoir comme 
Cet esprit me viendra ?, 
l'éveillé. 
Ce sera' 
Lorsqu'auprès d'an jeune homme, 
Le petit cœur fera 
Ti ta ti ta ti ta ta , 
Et que vous sentirez naître 
Un désir pressant de connaître 
Ce qui cause ça. 

NIGETTE. 

Je n'y entends rien. 

l'éteillé. 

C'est que tous ne saTez pas ce que c'est 
que l'esprit. 

NIGETTE. 

Qu'est-ce que c'est donc. 
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l'Éveille. 
L'esprit , c'est... c'est une belle chose ! 

NIGETTE. 

Hé bien ? 

l'eyeillé. 
Ça sart biaucoup aux filles. 

inCETTE. 

Hé bien? 

l'éveillé. 
C'est... 

FINETTE. 

Oh ! c'est , c'est. . . Qu'aile aille apprendre 
d'Alain ce que c'est. 

l'^É VEILLÉ. 

Pargué, ça doit faire un bel attelage ! 

, AIR t Ah ! que Colin l*€uUre jour me fit rire. 
Qu'il vous en donne , Alain en est le maître. 

.KICETTE. 

Alain , Alain , cela pourrait-il être ?) 
On dit hélas ! 
Qu'il n'en a pas. 
l'êVEILZ.É et finette, en s'en allant. 
Ab,uh,a}i^ah,ab,ah,ah,ab,ah|ah, ah,abl 



« 
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SCÈNE VII. 

NICETTE, seule. 

AIR : Il /aut que Je file, file. 

Tonr le monde m'abandonne , 
Ça me ùiit sécber sar pie : 
Ne trouverai- je personne 
Pour moi de bonne amitié , 

Qui m'en donne , donne , donne , 
Qui m'en donne par pitié ? 

AIA ; jiu bout, au bout, au bout du monde. 

Ne perdons pas cncor courage , 
Informons-nous dans le villogc , 
Je ferai tant que j'en aurai. 

Quêtons Si la ronde ; 

S'il le faut jlrai 
Au boutf nu bout , au bout du monde. 

AIR : Roaéignolet du vert bocage.. 

le mettrai fm par rette emplette , 
A mon cbagrin. 



a3. 
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SCÈNE VIII. 

NICETTE, ALAIN. 

ALAIN. 

( Suite de l'air précédent. ) 
Vous voilà donc ! Bonjonr Nicette. 

SICETTE. 

Bonjour , Alain. 
ALAIN9 rit niaisement. 
Hé, hé 9 hé, hé. 

NIGETTE. 

Qu'arez-vous à rire. 

ALAIN. 

' Hé , hé , j'en ai enyie toutes les fois que je 
TOUS rencontre. 

NICETTE. 

Est-ce que j'ai la mine risible? 

AJR : Philia en cherc fiant son amant. 

Tout chacun se moque de moi. 

ALAIN. 

Ce n'est pas pour ça , jamiguoi , 
Eame , tenez , je ne sab pourquoi , " 
Je ris d'aise , à ce que je crois , 
Quand je vous vois. 

Est-ce qu'ous n'êtes pas itou bian aise de 
me Toir, vous ? 
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NIGETTE. 

Oui , Alain. 

ALAIN. 

Stapendant vous avez l'air triste. 

Ni CETTE. 

C'est que je suis fâchée. 

AIR t Tu n'aaptu ce qu*il me faudrait. 
Hé bien? qa'est-ce qui vous chagreine ? 

VICETTE. 

'Ah ! je n'ai point d'esprit , Alain. 

ALAIN. 

Quoi ! c'est ça qal vous met en peine '. 
Non plus que vous , je n'en ai brin ; 
]e n'en eus jamais , et j'ignore 
A quoi l'esprit me servirait : 
Je puis sans ça bian vivre encore.. 

BICETTE. 

Oh ! moi , je sens bien qu'il m'en faudrait. 

AIR i Ton himeur est Cathereine. 

C'est , dit-on , chose fort belle , 
Aux Biles ça sart biaucoup. 

ALAI5. 

Où cette drogue croit-elle ? 

HICETTE. 

Ça se trouve tout d'un conp^ 
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ALAI9. 

Là^dessas je yenx m'instruire. 

RICETTE. 

Un pareil désir me< tient. 
Tout ce que je puis voas dire ! 
Cest que ça vient , qaand ça vient. 

Sans ma cousine , rËveillé m'aurait peut- 
être donné de l'esprit. 

ALAIN. 

Je sis fôché de n'en point avoir, je vous en 
ferais présent. 

NICETTE. 

Je, ne sais; j'aimerais mieux vous avoir 
c't obligation-là qu'à d'autres. 

ALAIN. 

Je ne demanderais qu'à vous faire plaisir. 

NICETTE. 

Je voudrais bien vous faire plaisir aussi. 

ALAIN. 

Je ne sais comme ça se fait , vous me re-< 
venez mieux que toutes les filles du village. 

NICETTE. 

Et vous me plaisez mieux que Robin , mon 
mouton. 

ALAIN. 

Tatigois ! sans savoir ce que c'est que l'es- 
prit , vous me donnez envie d'en avoir. 



..' . .j.. 
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NICETTE. 

AIR : Dans notre village , chacun vU content. 

CherchoDS-en ensemble ; 
Quand nous en aurons , 
Nous partagerons. 

ALAIN. 

Vous avez raison , ce me semble , 
J'en trouverons mieux , 
Quand nous serons deux. 

niCETTE. 

Si j'en trouye par hasard, en mon particu- 
lier, je vous en ferai part aussitôt. 

ALAIN. 

AIR : Une vielle d'argent , lirttte. 

Tout à la bonne franquette , 

Se partagera. 
La part sera bientôt faite , 

Dès qu'il m'en viendra. 
Tout sera pour vous , Nicette , 

Tout pour vous sera. 

Je n'en yeux avoir que pour yo\i». 

NICETTE. 

^ C'est bian honnête, mais il faut que ça soit 
en commun. Allons en chercher au plus tôt. 

ALAIN. 

Par où faut-il aller ? 
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NIGETTE. 

Je n'en sais rien. 

ALAIN. 

Attendez... 

Air : Un jour le bon père Ahraham précîiaU avec instance» 

On troave de tout à Paris. 
On en vend li sans doute; 
Ne voos embarrassez da prix , 

J'en aurons, quoi qu'il coûte. 
Ensemble , allons-y de ce pas. 
Eh ! que sait-on? Peut-être , hélas ! 
J'en trouverons en route. 

NIGETTE. 

Partons « c'est bien dit. 

SCÈNE IX. 

Madame MADRÉ , NICETTE , ALAIN. 

MADAME MADRÉ. 

Air : Je n* lui, Je n'iui donne peu , mais je lui laisse prendre . 

AtAni , où voulez-vous aller, 

Avec cette innocente? 
Demeurez , je dois vous parler. 
( A Nicette. ) 

Et VOUS, impertinente , 
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Pourquoi lui doonez-vous le bras ?, 
D'un petit air si tendre. 

HICETTE. 

Je ului , je nlui donne pas ; 
Mais je lui laisse prendre. 

MADAME UADBÉ. 
AIR : N*oublie* pas votre houUtêe 'Luette. 

Ne les laissons point seuls ensemble , 

Je tremble 
Qu'ils n*y prennent plaisir. 
Pouvez-Yous de la sorte agir, 
Sans rougir , petite pécore ? 



filCETTE. 



Excusez-moi} maman, j'ignore 

Encore , 
Lorsque Ton doit rougir. 

Allez, petite fille, mettre un fichu. 

NIGETTE. 

Je n'ai pas froid, ma mère. 

MADAME MADEE. 

Allez, VOUS dis-je, et que je ne sache pas que 
vous parliez davantage avec Alain ; entendez- 
vous ? Que je ne sache pas ça. 

NIGETTE. 

Non, ma mère. 

( Elle sort en regardant Alain â plusieurs reprises ; Alain 

la regarde aller. ) 



SCÈNE X. 

MiPAWt MADRÉ, ALAIN. 

MADAME MADKÉ. 

A^rM TOUS amusez-Tous, Alain , avec une 
r.v»r«<*H5o? Vous ne dites mot. Un garçon 
^rwprit répondrait queuque chose. 

ALAIN, d'au toncbagrio. 

Oh! je n'ai pas d'esprit, moi. 

MADAME MADRÉ. 

Hé bien, je vous en ferai avoir. 

ALAIN, d'un air joyeux. 

Tout de bon ! 

MADAME MADfié. 

Oui. 

ALAIN. 

Oh , oh , tamieux. Que je vous serai bien 
obligé! 

Air ; Je neaaiapaa écrire. 

Jamais mon père ne m*apprit 
Comme il faut avoir de l'esprit. 

MADAME MADBÉ. 

J'en ferai mon afîàire. 
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3e vous instruirai dès ce jour , 
L'esprit vicut en fesant l'amour. 

ALAIN. 

Je ne sais pas le faire. 

MADAME UAh^L 

C'est encore ce que je veux vous montrer. 
L'esprit ne se faponne que par le commerce 
da bluu sesque. 

ALAIN. 

Montrez 5 montrez-moi ça. 

MADAME MADRE. 

Faut, premièremehl , que vous choisissiez 
une amoureuse. 

ALAIN. 

Qu'est-ce que c'est que ça, une amoureuse ?. 

MADAME MADRE. 

Air : On n'aime point dans nosjbr/ls. 

Une belle qu'on aime bien ; 
Supposons que ce soit moi-même. 
ALAIN, d'un air rianl. 

Oh! tenez ne supposons rien; 
C'est déjà fait. 

i MADAME MADnÉ, à par*. 

Cest moi qu'il aime. 

ALAIN. 

Je riens de choisir â l'instant. 
Oj). -Coût, eu pruse. l. _ ^4 
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MADAME MADBÉfàpart. 

Ah! qu'il me rend le cœur content! 

C'est cet ayeu que je demandais. 

ALAIN. 

Hé bien^ cH' amoureuse, comme vous 
dites. 

MADAME MADHé. 

(Air : Que Je regrette mon amant. 

Il faut Taborder joliment 
Et d'une manière galante, 
On lui (ait un doux compliment: 

ALAIN. 

Fort bien. 

MADAME MADRÉ. 

Après on lui présente 
D'un air coquet , 
Un bouquet, 
De muguet, 
Ou d'oeillet, 
Qu'on lui met 
A son corset. 

ALAIV. 

Allez, allez, cela vaut &it. 

Mais qu'est-ce que c'est que faire un com- 
pliment : 

MADAME MADEÉ. 

Par exemple, c'est recomparer sa belle aux 



J 
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fleurs 9 aubîaujour^ enfin ^ à ce qu'on troure 
de plus agriable. 

ALAIN. 

Bon 9 rerenons à c't'amoureuse. 

MADAME MADBJÊ. 

Air ; Quand la bergère vient des champs tout dandinante 

Ensnite on lai baise la maio, 
D'un air badîu , 
Mon cher Alain ; 
Quelquefois plus malin ^ 
Zeste , on Tembrasse, 
Avec audace. 

ALAIN. 

Le tour est fin. 

Et Tesprit. 

MADAME MADEE. 

L'esprit alors commence à Tenir. ( En lui 
donnant son bouquet, ) Eprouvons si vous avez; 
bien retenu tout ce que je vous ai dit ? Via 
mon bouquet. 

A II A I V ) prend le bouquet et le met à son côté. 

Donnez. 

MADAME MADRÉ. 

Air : Est-ce que ça se demande ? 
Il n'âitend pas. 
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ALAIIC. 

J'entends fort bien 
Toute b manigance. 

t 

MADAME MADItÉ. 

On! , mais voyez s'il en fait rien. 

ALAI5. 

Baillez-voas patience. 

MADAME MADBK. 

Répétez donc 
Votre leçon. 

ALAI5. 

Ob , ce n'est pas la peine, 

Alain tantôt , 

Sera moins sot , 
De ça soyez certaine. 

MADAME MADRÉ 9 à part. 

On lui a dit apparemment qae je dois Té- 
pouser. ( A Alain. ) Vous savez donc... 

ALAIV. 

Hé 9 oui 9 oui, je sayons... suffit. 

MADAME MADRÉ. 

A propos 9 vous êtes de la noce de Finette ; 
je vous choisis pour mon meneux , et je vais 
acheter des rubans pour vous , comme ça se 
pratique. 

ALAIN. 

Bon , bon. ( A part, ) Je donnerai tout ça à 
Nicette. 



,^-v 
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MA.KAME MADfiÛ. ' 

Snîvez-moi. 

ALAIN, basa Niccttc qui paraît. 

Oh ! oh ! A ttea lez-moi là 5 mon amoureuse 

SCÊTSE XI. 

N I C E T T E , avec des flears dans ses cheveux et iin 

(Ichu mis à l'en vers. 

Ma mère emmène Alain. Pourquoi ne véni- 
elle pas que je lai parle ? Depuis c'te défense- 
là, j'ai toutes les envies du monde de me trou- 
ver avec lui. Il me vient mille choses dans la 
tête. D'où vient donc que je soupire? Rêvons 
un peu sur tout ça. 

SCÈNE XII. 

NICETTE, L'ÉVEILLÉ, FINETTE. 

l'éveillé. 

QuEU délice , Finette ! Dans eune heure y 
je serons mari et femme. 

A ■ R*: Diversité flatte le goût. 

Ta ne feras plus lo di^gon , 
Belle btiincUc , si ma bouche 
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.Vole an baiser sur ton menton, 
On sar ton petit bec mignon. 
[{ 11 veut embrasser Finette , elle le repousse* ) 

riSETTE. 

ToQt donx. 

l'éveillé. 

Qaelle monche 
Te piqae donc ? 
Ta fais la mitoacfae 

Hors de saison ; 

Mais je touche, 

Biauté farouche , 
Au moment d'en avoir raison* 

FI5ETTE. 

Koos verrons ça , patience. 

l'éveillé continue: 

Tatigné qu'allé a l'œil fripon! 
Aile animerait une Souche ; 
Auprès d'elle, jami-^otoo , 
J'ai de l'esprit comme un démon. 

" N I G E TT E 9 sortant de sa rêverie. 

On parle d'esprit. Écoutons. 

?INETTE. 

Pour mol j'en ons eu dès que je t'ai vu ^ et 
bien fin à présent qui m'attrapperait. 

l'éveillé. 

Te souviant-il de la première fois que je te 
rencontris ? 
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FINETTE. 

Oh ! que oui. 

NI CETTE. 

Je vais savoir comment Tesprit leur est 
venu. 

l'éveille. 

* Alfi r Et la telle trouva bon. 

Me promenant à Técart ^ 
Un jour au fond d'un bocage 
Je t'avisls, par hasard, 
'A Tabri d'un épais feuillage , 
^ Tu donnais trapquillemem. 

?IBETTE^ 

Oh vraiment, j'en fesaia semblant. 

BICETTE. 

Fort bien. • 

l'éveillé. 

Qu« ton air éuit charmant! 
3'admire d'une cachette, 
J'approche enfin doucement. 
Et je baise ta main blanchette]; 
Tu t'éveilles en te fâchant. 

FISETTE. 

Oh vraiment, j'en fesais semblant. 

Mais pendant que tu rappelles le passé ^ tu 
ne songes pas au présent. 



«■^■^«Mf^*^ 



/ 

i 
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l'É VEILLÉ. 



Tas morgue raison. Apprête-toi , j*allons 
venir te chercher pour nous marier. 

NICETTE. 

Vla-t'il pas qu'elle l'empêche encore d'en 
dire davantage. 

SCÈNE JÇllI: 

FINETTE, NICETTE. 

FINETTE. 

Air : Toujours va qui danse. 

Les soins 9 les soucis , Tembarras , 

Sont les fruits du mariage ; 
On a des enfans sur les bras , 

Il faut faire un ménage ; 
Mais de toutes ces peincs-Ià , 

Un époux récompense, 
Ta, la, la, la, la , la , la , la , 

Et toujours va qui danse . 

HIGETTE, appelle Finette comme elle est près d'entrer 

dans la maison. 

Ma cousine ! ma cousine ! ( A part, ) Il 
faut que je l'éloigné de cheux nous , Alain va 
venir me trouver. 

FINETTE. 

Qu'est-ce que c'est ? 
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NICETTE. 

{u4 part vivement, ) Elle en instruirait ma 
mère. {Haut niaisement.) Monsieur le tabel- 
lion m'a dit de vous dire comme ça qu'oûs 
alliez cheux lui tout-à-l'heure, tout-à-l'heure. 

FINETTE. 

Est-ce qu'il y aurait queuque anicroche à 
mon mariage. Voyons ça. 

SCÈNE XIV. 

NICETTE. 

J^APERÇOis Alain , je yais lui dire tout ce » 
que j'ai entendu. Mais commençons par es- 
sayer les semblans de ma cousine. 

{ Elle se met sur le gazon et fait sembliDt de dormir. ) 

SCÈNE XV. 

ALAIN, NICETTE. 

ALAIN. 

Aift : Je sommeille. 

HoiA, belle Nicette, Iiolà. 
Où donc étes-vous ? La voilS. 

Qui soipmeiile. 
Avec CCS cubans ornons-la ; 
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Mais prenons garde qae cela 

Ne la réveille. 
Mordi , le tour serait malin ; 
Mais je crains trop.... 

5ICETTE. 

Alain, Alain, 
Je sommeille. 

ALAIN. 

J'en ai biaucoup â vous conter ; 
Ça, ça, ça , qae pour nous écouter. 

On se réveille. 
Elle dort: approchons. Tout doux... 
Je n'oserais, retirons-nous* 

BICETTE. 

Je sommeille. 

ALAIN. 

Nicette c'est assez doimi ; 
C'est la voix d'Alain votre ami 
Qui vous réveille. 

NIGETTEse lève , et présente la main à Alain. 

Allons baisez-moi la main, afin que jefasse 
semblant^de me fâcher. Je sais comme yiaat 
Tesprit. 

▲ LAIV. 

Oh! je le sais bien itou. Allez ^ Tesprit vient 
de Tamour. 

NICETTE. . 

De l'amour ! 
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ALAIN. 

J'allons vous expliquer ça : quand on a 
choisi une amoureuse , c'est-à-dire , queu* 
qu'un qu'on aime bien, on li fait un compli- 
ment ; et pis encore , on li donne des fleurs. 

NIGETTE, 

C'est drôle. 

AIAIN. 

AlB : LafilU de village, ou AUendeMi^moi aoml*9rme. 
On prend la main encore. 

BICETTE. 

Ensuite que fait-on? 

ALAIN. 

Puis on la baise encore. 

IIICETTE. 

L'esprit ainsi vient donc ?< 

ALAIN. 

Pois on embrasse. 

«ICETTE. 

Encore! 
ALAIN. - 

oh! Ton n'y manqne point, 
Et d'encore en encore, 
L'esprit vient & son point. 
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J'allons en faire rexfiérience. Allons. Prenez 
que vous v'ia. Vous allez voir, vous allez voir. 

,( Il va aa fond du théâtre et rev'.ent , le bonqaet à lamain , 
et le chapeau sous le bias en disant r 

D'une manière galante. {Il fait la révérence^ 
et dit:) Le compliment à cVheure. Mademoi- 
selle Nicette , vous êtes belle.... belle.... 
comme.... comme vous-même. Je ne sais , 
mordi , rien de plus bîau à quoi vous recom- 
parer, r D'an ton plus familier, ) L'esprit 
viant-il : 

NlGETTE. 

Non. Mais j'ai bonne espérance , ça me rend 
joyeuse. 

.ÀLA.IV. 

AIR : De l'amouYje suivis les lois. 

Recevez-donc ce biau bouquet. 

BICETTE. 

Très-volontiers. 

ÀLÂIS. 

11 faut, Nicette, 
Que je rattache à ce corset. 

KICETTE. 

Très-volontiers. 
ALAim, après-avoir attaché le boaquet, 

L'aflàire est faite ; 
|*renons et baisons cette main. 

( Jl baise la main de NicetLeJ 
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VICETTE, émue. 
. Alain... Alain... mon cœur palpite. 

ALAIN. 

Le mien galope aussi son train. 

. HICEÏTE. 

Cher Alain, 
Quel sujet nous agite? 

AIR: Dieux! quel moment ! 

C'est de Tesprit , assurément , 
Qui nous vient brusquement. 

ALAIN. 

Je pensons tout de même. 
Eprouvons encore ça. 

( Il lui baise la main ). 

Je sens en ce moment.... 
Ah! quel moment! 

NICETTE. 

Un trouble extrême. 

ENSEMBLE. 

C'est de l'esprit assurément. 
ALAIN. 

Je n'aurons que faire d'aller ù Paris pour 
en charcher. Biais ce n'est pas le tout. 

NICETTE. 

Je m'en doute bien , car il me semble que 

Op.-Gom. en prose. l* .25 



ntgo LA CH£BCHB€5ie D'ESPRIT. 

Tesprit ne commenoe qu'à ne venir , et c'est 

si peu... 

Oh ! il y a eoeore rembrassement. 

HFCETTE. 

Ah ciel! j'entends toifSêer monsieur le ta- 
bellion. Le v*là. Cachm-TOtfs derrière moi. 

SCÈNE XVI. 

NICETTE, ALAIN, M. StBTIL. 

M. SUBTIL. 

BEtLE Nicette 9 je viens pour dresser les 
articles de mon mariage avec vous. Mais vous 
me paraissez émue. 

RICBTTE, en serrantlo'iiiaiR d^éklain qai est cacbé derrière 

elle. 

C'est que je suis à côté de ce qui me fa:t 
plaisir. 

M. SUBTIL. 

Je lui fais plaisir ! Ùaimable enfant ! Que 
cette ilâg^ènuité a de icharines ! 

NIGETTE, d'un ton nia is aflcclé. 

Rendez-moi un service , Monsieur Subtil : 
la noice de %1a couslne'^te- fait cbeiii nous ; je 
«'ai pas achevé d'y raoger ; si ma mère ve- 
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AlB : Va-t-en voira'iU viennent , Jean. 

Empéchra-la que d'ici , 
Ellenes'qpiJIKodfQ,; 
L'Eveilié, Finette aussi, 
Je crains leur reproche : 
Ces causeurs avec maman 
De moi s'entretiennent. 

M. SUBTIL. \ 

I|tAsaurez-yous , belle Nicette , je vais faire 
fe guet, {En s^en alliinf, ) (^uHt'est doux dje 
garder ce quN)n aime. 



SCÈNE XVII. 

NICET1>B:, A.LAIN. 

N I G E T T E achève l'air ci-dessus ^ XPf^9^ ^ 

Va-t-eh voir s'il^ i(i|np|nt , 

Jean, 
Va-t-aa. iioir-f^iis> vniuieat. 

Qu'est-ce que c'e»l que son mâxia§e arec 

YOUS ? 

l^IGETTE. 

Il dit qu'ii »^ «y^ gi%çî„. yt.^^ ^ pas c« 
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qae ça signiûe ; mais il faut que le mariage 90it 
bian joli, puisque rÉyeillé et ma cousine sont 
si aises de se marier. 

ÀLAINr 

AIR : Vite à Catin un vtrre. 

Oh , De vous en déplaise , 

Je serais, tatigaoi, 
Fâché qne vous soyez biao aise 
Avec un autre qu'avec moi. 

NIGETTE 9 avec sentiment. 

Je sens bien aussi que je ne pourrais être 
bien aise sans tous. Puisque c'est ainsi 9 ma- 
rions-nous nous deux. 

ALAIN. 

Bon, comme ça, 

RI CETTE. 

Comment ferons nous ? Faut prendre con* 
seil de Tesprit. 

ALAIN. 

AIR : pour voir un peu comme ça f'ra. 

Cest raisonner fort prademment , 
Il réglera notre conduite. 
J'en étions à Tembrassement ; 
De ma leçon c'est une suite. 
Belle Nicette, épronvons-Ia, 
Pour voir an peu comment çaf'ra. 
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L^EYElLLÉj qa'oii oe voit point, cbabtc. 

Air : Quel plaiair d'être avec vou*. 

f^ael plaisir 
Vianr me saisir! 
Voici le momçDt qui va dous unir. 

ALAIK 9 avec dépit. 

Peste soit de l'importun ! 

NICETT£. 

C'est rÉveillé , cachez-TOus dans net' mai- 
son 9 je vais bien vite le renvoyer. 

SCÈNE XVIII. 

L'ÉVEILLÉ, NICETTE. 
l'eveillé^ 

Bepriee de l'air précédent. 

Qu'a m'est doux de t'obtenir! 
Ma brunettc, 
Joiiette! 
Quel plaisir 
Viaut me saisir! 
Celle que j'aime, 
Qui m'aime de même , 
Va remplir 
Tout mon désir , 
Voici le moment qui va nous unir. 

25. 
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Nicette^ YOt'couseine est- cUq pr(it«? Je ye-^ 
nons la charcher. 

Oh ! yraiment , elle €^t fichée que vous 
rayez fait trop atteadrç^ ^}e est sortie. 

L'AyEILLé. 

Queu conte I Et où est-eBe allée ? 

viesTYp. 

O dam'.... écoutez. ( Elle parle bas à CE- 
mlU. ) 

SCÈNE XIX. 

Madame MADRÉ, L'ÉVEILLÉ, NICETTE. 

Madame , MADaé, à M.Sobtîl, qu'elle fait entrer 
dans la maison, peq4w^ 9^ ^içette parle à rEveillé. 

Entrez toujours, Monsieur Subtil , je vais 
vous envoyer Alain et Nicette. 

Ne dites pas que je vmis t'ai dit , au moins^ 

l'ÉVEIIiLÉ. 

Non, non. Grandmerci* 

(£d s'en allant.) 

Fin dé- P^ir ^rr4lfntu. 
Quel plaisir 
Viaut nie saisir ! 
Voici le DQiBect ^oi va nom upv* 



Dame»)*' «.«R»*»*'^- .oV'la 

mariée, «^^^^eofi. 
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MADAME MADRÉ. 

\oV mariage va se terminer tout-à-rheure. 
Vot' mari futur est cheux nous. 

NIGETTE^ vivement. 

Est-ce que vous le savez ? 

MADAME MADRÉ. 

£h 9 vraiment oui. 

NICETTE. 

Vous l'avez donc vu entrer. 

MADAME MADRÉ. 

£h oui , vous dis-)e. Qu'elle est bête l 

NIGETTE. 

Et VOUS permettez que je mé marie avec 
lui ? Non avec d'autres ? 

MADAMIS MADRÉ. ^ 

Oui 9 oui, esprit bouché, je le permets , 
je le veux, je l'ordonne , et vous serez en- 
semble dès demain. 

NIGETTE. 

Que je suis contente ! 

MADAME MADRÉ. 

Quel empressement ! Où court-elle ! 

NIGETTE. 

Alain ! Alain ! 



1 
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HAD AME MADBE voyant sortir'Alain avec M. Subtil. 

Que voîs-je ! 

SCÈNE XXI. 

M. SUBTIL , ALAIN , Madame MADRÉ , 
NICETTE, L'ÉVEILLÉ, FINETTE. 

M. SUBTIL. 

Ne puis-je savoir ^ Alain, pourquoi je tous 
trouve chez madame Madré ? 

PI nette, âM.Scdjtil. 

Ah ! TOUS v'ià monsieur le tabellion. J'ai 
couru tout le village pour vous trouver. On 
dit que vous avez à me parler. 

M. SUBTIt. 

Qui vous a dit cela? 

l^IHETTB. 

C'est Nîcettê. 

l'éveillé, & Finette. 

Pardi, mademoiselle Finette, est-ce que nous 
juons au barres ? Queu caprice vous prend 
d'être fâchée contre moi ? 

fiubtte. 
Qui vous a dit cela ? • 
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C'est Nicctte. 

MADAME MADRE. 

Alain , qu'est-ce^qui'^jiSsa^fipit entrer cheux 
nous ? 

ALAIN. 

Hé, hé, hé, c'est Nîtîette. 

MADAME MADRE. 

' C'est Nicette , c'e^^ liioatte. Expliquez-nous 
pa , morveuse. 

Dam' 9 maméf:e y Yôus,sa_ye9.bien que tous 
m'ayez dit com'ipa : Petite fîllé , que je ne sa- 
che pas qu'bttS' parlîte avec* Alain. 

MADAME MADR.i*. 

Hé bien, est-ce aip^.que. vous m' obéissez ? 

Vraiment oui. Afip que vous ne le sachiez 
pas , ni personne , f aï envoyé Finette d'ua j 

côté , l'Éveillé de l'autre ; M, Sttbiil' » l^en \ 

voulu avoir la hofîjt^ d^ i^^f»- |p. guet , et j'ai 
iait cacher Al^in Qheq:^ opus. 

Pargué, en via d'une bonne! 

H.. %«9n«^ 

Quelle innocente ! , 
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FIWBÏVB rit. 

Ah ^ "ah-^ ^. 

MADAME MADBE. 

Uest bîèn (lUéstion delrîre. 

Nl'CfETtK, 'Tiréni«at. 

AlB : i,ein qme le iràtuùl m'epouitamie. 

A présent je ne dois plus feindre , 
De voas je n'ai plas rien h cr&indre. 
Alain m epoaséra demain , 
An plaisir mon amc se livre ; 
Si je n'avais mou cher Alain , 
Je crois que je ne pourrais vivre. 

l'éieeillé. 
Comme elle en dégoise ! 

FINETTE. 

Qu'est-ce qui dirait ça ! 

M A-DAME MADRÉ, à Nicettr. 

Queu grsdknatias me fuites-'YOus P^Yeus ofte 
paraissez bren alerte. 

Wl'CKTtE. 

C'est qu'Alain m'a donné de Tesprît; vous 
ne me gronderez ptus de n'en point avoir. 

ALAIV. 

Oh vraiment , je lui ai donné bien autre 
chose. Voyez , voyez , je lui ai donné encore 
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TOtre bouquet et vos rubaus ; c'est mon amou- 
reuse 9 j'ai bien retenu tout ce qu*ous avez 
dit. 

AIR : Chacun à son tour, liron, lireUe. 

Bon efi^ çjà viant de produire , 
Giandmerci , madame Madré ; 
Vous avez bien voala m'instruirc , 
Morgoé je vous en sais bon gré. 
J'instraisons votre fille Nicette , 
Je l'y montre à faire Tamoar , 

Chacun à son tour , 

Liron , lirette , 

Chacun â son tour. 

M. SUBTIL. 

Que dites-vous à cela, madame Madré? 

MADAME MADKÉ. 

Vous-même, Monsieur Subtil ? 

M. SUBTIL. 

Je dis que je cherchais une Agnès , et que 
je n'en trouve plus. Ils sont plus fins que nous, 
puisqu'ils nous ont attrapés; ainsi mon avis 
est qu'on les marie ensemble , pour arrêter les 
progrès de l'esprit. 

MADAME MADRÉ. 

AIR: Ne voua laisaei jamaia charmer^ 

Vous penseriez h les unir ? 
Connaissent-ils le mariage ? 
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SCÈNE XXI. 3oi 

ALAIN. 

L'esprii commence à nous unir \ 
yen trouverons bientôt l'usage. 

MADAME MADBÉ. 

Je ne m'attendais pas à ce qui nous arrive. 

M. SUBTIL. 

Ni moi. Puisqu'il m'est impossible de trou- 
ver ce que je désirais, je vous épouserai , si 
bon vous semble , madame Madré. 

MADAME MADBÉ. 

Je voulais épouser un nigaud ; mais. .. c'est 
la même chose , je vous prends : laissons-les 
ensemble 

FINETTE, & Nicette. 

Je vous félicite , cousine. 

AIR : Non f je ne ferai pas ce qu'on veut quejejiisse. 

Ee vous voir de l'esprit je suis fort satisfaite , 
'Alain , le sot Alain , a d^ourdi Nicette. 

I^'ÉVEILLÉ. 

Morgue , c'est à bon droit , que le proverbe dit : 
Vivent, vivent les sots, pour donner de l'esprit! 

V'ià les violons qui viennent nous rejoindre. 
Parguene, en Thonoeur de ça, dansons un pelit 
branle, en attendant que tout not' monde 
soit rassemblé. 

Op. Corn. «0 prose, l't sG 
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3o3 LA CHERCBEU9R D'ESPRIT. 

¥AUDEVILI£. 

J'en cbercliais et l'en ai troaré , 
S'il est sans art et sa» mMiode » 
-Ocst qoll n'est pas fscéprasté; 

:MÉis s'il était aisé 

U 



San» fcsprit.la> beauté bous icim , 
L'esprit sans la èeamé «édnit ; 
L'ame la plus indifierente 
Cède k l'objet qoi les mût : 
Biais j'aime mieax mon. ignorante 
Qn'one femme d^nn gnud esprit. 

FISETTE. 

diaqae e^it a bien son usage : 
L'esprit fin est tm sédnctear , 
L'esprit savant a ponr partnge 
Souvent moins de bieui^pK dlionnenr , 
L'esprit brillant ■ fait ^and t page, 
Alais l'e^it droit va insqu^an oorar. 

L'ÊVElLXi. 

D'esprit je n'ai pas fait empiète ; 
Le mien n'^t {>oiDt tnitortiUé , 
Je profite du téte»à-téte . 
Quand je devrais être étrillé j 



VAUDEVILLE FINAL. 3o3 

Car , pour croquer une' fillette , 
Il faut un amant éveillé. 

En amour qae sert la science , 
L'esprit, l'adresse, le babil? 
On est dupe de l'ignorance, 
Malgré l'esprit le plus subtil ; 
Hélas! j'en fais l'expérience 
Avec un tendron bien gentil ! 

MADAME MADBÉ. 

L'esprit se perd bien avant l'âge ; 
Le mieD«est usé , pour le coup. 
Je croyais Étire un mariage 
Dont je me promettais beaucoup; 
tèHaÎB, jeji^ai iqu'oa yimx en. partage , 
N'est-ce pas là manquer son coup*? 

Parterre , toujours rQ^^lU^e , 
..SoumoEsiu juge de Irafpcit, 
Que nous vous trouveriousn^iin^ble 
Si vous nous mettiez en crédit! 
Daignez nous être favorable : 
Applaudissez.... cela suffit. 



FIN DE LA CBEBGBEVSE d'eSPBIT. 
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